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    Les animaux de la réserve naturelle sont en danger ! Isabelle est furieuse. Qui a posé des pièges ? Avec son frère Clément, elle recueille un chien et un faon blessés. Mais pour sauver les animaux sauvages, il faut à tout prix arrêter les braconniers…
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Salut !

	Mon grand-père était garde forestier. Nous vivions dans les Adirondacks, une région du nord-est des États-Unis, dont les lacs, les forêts et les petites montagnes s’étendent jusqu’à la frontière du Canada. J’adorais me promener avec lui dans les bois. Mais, à onze ans, j’ai éprouvé un malaise à le voir chasser les daims. Je trouvais cruel de tuer des animaux. Pour moi, ils avaient tous le droit de vivre en liberté, sans craindre les humains.

	Mon grand-père m’a alors expliqué que les daims mourraient de faim pendant l’hiver si les troupeaux grossissaient. Il a dit aussi que notre famille avait besoin de leur viande pour se nourrir. Je comprenais ses explications mais je n’approuvais pas cette pratique.

	Isabelle Rémy sait cela mieux que personne. Toute sa famille soigne des animaux sauvages blessés et se bat pour les protéger.

	J’espère que, vous aussi, vous trouverez une façon bien à vous de leur venir en aide.

	Laurie Halse Anderson
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’abord, je suis un chien, un chat… puis un cobra, une grenouille et un poisson ! Mais non, je ne suis pas une fofolle qui se souvient de ses vies d’avant. Je pratique le yoga.

	C’est dimanche. Maman et moi sommes installées dans la véranda. Notre maison ressemble à une cabane au milieu de la forêt mais, le matin, cette pièce est toujours très ensoleillée. Je m’étire et je garde la pose. Je suis attentive à tout ce qui se passe dans mon corps, de la tête jusqu’au bout de mes orteils.

	Ma mère aussi adore le yoga. Elle trouve que c’est relaxant et que ça l’aide à « vivre l’instant ». Moi, j’aime surtout m’imaginer dans la peau des animaux qui donnent leur nom aux différentes positions. Est-ce que vous avez déjà vu un chien s’étirer à son réveil ? Alors vous connaissez déjà la posture du Chien : tête en bas, l’une de mes préférées. Pendant mes exercices, je ne suis plus Isabelle Rémy. Je suis dans un autre monde !

	— Est-ce qu’on finit par le Lion rugissant ? demande maman.

	— Évidemment ! dis-je en souriant.

	— Moi aussi ! Moi aussi, je veux !

	Ça, c’est mon petit frère, Théo, qui vient d’entrer en courant. Il est bien trop turbulent pour faire une séance complète avec nous, mais il adore faire le Lion.

	On s’agenouille, les uns en face des autres. Pour cette posture, il faut écarquiller les yeux, inspirer, ouvrir grand la bouche, sortir la langue, et rugir !

	— Ggggrrrrrooooooaaaaaarrrrrgg…

	À chaque fois, on éclate de rire !

	Maman, Théo et moi, on ouvre une bouche immense, et on lance de puissants rugissements avant de nous écrouler de rire sur les tapis. Je prends Théo dans mes bras. Il est petit, alors il m’autorise encore à le câliner.

	— Parfait ! conclut maman en se redressant. Au moins, il nous reste encore un de nos hommes.

	Sa phrase me rend un peu triste. Avant, tous les dimanches matin, nous faisions du yoga en famille. Maintenant, papa est trop occupé par son métier de charpentier. Il ne quitte plus son atelier. Et mon frère aîné, Clément, a des « choses plus importantes à faire ».

	Il a dix-sept ans. Théo, lui, en a sept. Ils ressemblent tous les deux à mon père : mêmes yeux noirs et mêmes cheveux châtains. Sauf que papa porte une barbe et une boucle d’oreille.

	Avant, Clément et moi étions les meilleurs amis du monde. On se promenait dans les bois, on faisait du vélo ensemble. On s’occupait aussi des petits animaux que mes parents recueillent quand ils sont blessés. Ils les soignent ensuite pour les relâcher dans la nature. Mais depuis quelque temps, Clément et moi ne sommes plus si proches. Il passe des heures dans sa chambre, à jouer sur son ordinateur. Et souvent il assiste aux réunions de son groupe, Les Animaux d’abord. C’est une association de défense des droits des animaux. Avec ses amis, il mène de nombreuses actions dans notre région, la Pennsylvanie. Ils manifestent devant les boutiques qui vendent de la fourrure, ils organisent des campagnes contre la chasse. En bref, ils font tout ce qu’ils peuvent pour attirer l’attention des médias sur les problèmes des animaux.

	Moi aussi, j’adore les animaux. Depuis toujours ! Je passe mon temps libre à m’occuper d’eux, à la maison et à la clinique vétérinaire d’une femme géniale, Hélène Macore qu’on surnomme Doc’ Mac.

	Tout à l’heure, j’irai là-bas rejoindre mes amis Sophie Macore et sa cousine Zoé, Clara Patel et David Brack. On y est tous bénévoles depuis un bon moment.

	J’ai appris énormément sur les animaux en travaillant avec Doc’ Mac. J’adore aller dans sa clinique, même si c’est juste pour aider à ranger ou pour passer la serpillière.

	Alors, on pourrait croire que Clément et moi avons plein de choses à nous dire. Pas vraiment. Lui, il veut surtout que je l’écoute bien sagement me raconter des histoires horribles sur les singes dans les laboratoires, ou m’expliquer pourquoi on ne devrait porter ni fourrure ni cuir.

	Je le comprends. Moi aussi, ça me révolte. Tout le monde sait que je me mets en colère quand on aborde le sujet et que je fais des efforts pour ne pas trop m’énerver. Faire souffrir un animal, c’est injuste, peu importe la raison ! Pourtant, ça m’ennuie que Clément ne parle plus que de ça. Je regrette le temps où on pouvait discuter normalement, entre frère et sœur.

	Je crois que mes parents s’inquiètent pour lui. Les membres d’Animaux d’abord se font souvent arrêter, voire blesser, pendant leurs actions. Et moi aussi, je m’inquiète.

	— Tu veux m’aider à m’occuper des animaux dans la grange ? me demande maman en rangeant nos tapis de yoga.

	— Bien sûr. On pourra faire des gaufres après ?

	— Pourquoi pas ! répond-elle en souriant.

	— Youpi ! Des gaufres ! crie Théo. Je vais prévenir papa et Clément.

	Et hop, le voilà parti en sautillant pour leur annoncer la grande nouvelle.

	Quand nous quittons la maison, Poe se met à battre des ailes et à croasser pour attirer mon attention.

	— Bon, d’accord, tu peux venir !

	Je me penche et il s’installe sur mon épaule. Aussitôt, il me mordille l’oreille. Poe, c’est mon corbeau. Son nom entier, c’est Edgar Allan Poe, comme le poète qui a écrit un poème sur les corbeaux que j’ai appris à l’école.

	Il a été blessé par un chasseur et je l’ai recueilli. Mes parents m’ont permis de le garder car il ne peut plus voler et ne retournera jamais en liberté. C’est bien plus qu’un animal de compagnie. Parfois, je me dis même qu’il est mon meilleur ami.

	Il adore me faire rire, il m’écoute sans me juger, et il est toujours là quand j’ai besoin de lui. Que demander de plus à un ami ?

	Maman et moi, on s’active dans la grange. Nos « locataires » doivent être bien nourris, et leur cage ou leur aquarium être bien propre.

	À ma grande surprise, Clément nous rejoint.

	— Je n’avais pas vu nos petits amis depuis longtemps, marmonne-t-il en piquant dans mon panier la feuille de laitue que j’allais offrir à une tortue.

	En ce moment, nous avons un raton laveur malade, un hibou à l’aile cassée et deux tortues blessées que l’on a trouvées au bord de la route. J’enferme Poe dans une cage vide pour le mettre à l’abri de son pire ennemi : le hibou !

	Pauvres tortues ! La personne qui les a blessées ne s’est même pas arrêtée ! L’une d’elles restera sans doute aveugle, tandis que l’autre a la carapace en partie écrasée et la patte cassée. Je fulmine encore quand je repense au chauffeur de la voiture.

	— Ma chérie, il est très difficile de voir quelque chose d’aussi petit quand on conduit, me rappelle ma mère.

	Elle a les bras chargés de paille pour la cage du raton laveur.

	— Alors dans ce cas, il ne faut pas conduire !

	Maman me regarde de travers ; elle pense que j’exagère. Peut-être bien, mais je sais que j’ai raison ! Si les gens apprenaient à vivre sans voiture, ça ferait moins d’accidents, moins de pollution, et il n’y aurait plus AUCUN animal écrasé.

	Clément est d’accord avec moi.

	— Et si quelqu’un semait des clous sur la route à des endroits stratégiques ? suggère-t-il avec un petit sourire.

	Est-ce qu’il dit ça pour rire ?

	— Peut-être que ces chauffards ralentiraient enfin, continue-t-il. Ceux qui tuent les animaux n’ont aucune excuse !

	Là, il ne sourit plus. Il est aussi en colère que moi, sans doute davantage. Maman l’a remarqué et secoue la tête.

	Même hors de la grange, je n’arrive pas à me calmer. Poe n’aime pas du tout quand je suis énervée. Il préfère se réfugier auprès de ma mère. Et moi, je fais comme si de rien n’était.

	On passe à l’atelier pour prévenir papa qu’on va bientôt prendre le petit déjeuner. Il est en train de poncer de longues planches. Il éteint sa machine super bruyante et nous sourit.

	— Théo est déjà venu me prévenir que nous mangeons des gaufres. Tant mieux, je meurs de faim ! dit-il en essuyant son front avec un vieux bandana rouge.

	Pas étonnant, il travaille si dur ! L’atelier est plein de sciure et tout en désordre. D’habitude, les outils sont rangés à leur place et la pièce est propre. Mais papa a beaucoup de commandes en ce moment.

	— Clément, j’aurais bien besoin d’un coup de main cet après-midi, dit-il.

	— Désolé, j’ai une réunion, marmonne Clément en évitant le regard de papa.

	— Tu sais que…, commence papa.

	Mais Clément l’interrompt en levant la main.

	— Je sais, je sais ! Tu travailles dur pour payer mes études, tu le répètes tout le temps. Mais moi, je n’ai rien demandé !

	Mon frère menace de ne pas aller à l’université l’année prochaine. Il dit que c’est une perte de temps et qu’il veut faire quelque chose de plus « actif ». Je n’ai aucune idée de ce qu’il a en tête.

	Papa s’apprête à répondre mais maman pose la main sur son bras.

	— Nous parlerons de tout ça plus tard. En attendant, pourquoi ne pas aller vous rafraîchir ? Les gaufres seront prêtes dans dix minutes !

	Clément file à l’étage dès que nous entrons dans la maison. Maman et moi allons préparer la pâte à gaufres et éplucher des fruits. Théo veut absolument nous aider, mais il est surtout collé à nos jambes ! Le petit déjeuner est enfin prêt, mais on doit appeler Clément trois fois avant qu’il ne descende. Dès qu’il est sur Internet, il devient sourd.

	— Ça a l’air délicieux ! dit papa.

	Nous sommes un peu à l’étroit autour de la petite table de la cuisine. J’aime bien ça, c’est tout douillet.

	Papa dispose des fraises et plein de morceaux de banane sur sa gaufre avant de l’attaquer d’une énorme bouchée.

	— Miam ! Fantastique !

	Tout le monde mange, sauf Clément. Immobile, il fixe son assiette.

	— Est-ce qu’il y a des œufs là-dedans ? demande-t-il en tapotant sa gaufre.

	Maman soupire.

	— Oui, deux. Cela te pose un problème ?

	Clément repousse son assiette.

	— Oui, j’ai oublié de vous dire que j’ai décidé d’être végétalien.

	Wahou ! Quelle nouvelle ! Les végétaliens sont de super-végétariens. Ils ne mangent pas de viande, bien sûr, mais ne consomment pas non plus de lait, ni d’œufs, ni de fromages. Certains refusent même de toucher du miel : ils trouvent injuste de le voler aux abeilles.

	— Voyons, Clément, soupire maman. Tu ne penses pas que…

	— Si, justement ! répond-il en l’interrompant. Je pense ! Je pense aux horribles conditions de vie des poules pondeuses. C’est de la barbarie ! Je ne veux pas être complice de ça !

	Il range brusquement sa chaise sous la table et ajoute avec rage :

	— Je ne sais pas comment vous faites pour vous regarder dans un miroir !

	Puis, aussitôt, il quitte la pièce et monte dans sa chambre en faisant le plus de bruit possible dans l’escalier.

	Il y a un silence de mort dans la cuisine. On est paralysés, sous le choc.

	Je n’ai plus faim du tout.
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on, en résumé, ce déjeuner est un échec total. Depuis le coup d’éclat de Clément, plus personne n’ose parler. Il a quitté la pièce, mais l’ambiance reste électrique. Nous finissons de manger nos gaufres, en silence. Papa va poser son assiette dans l’évier, et moi je débarrasse la table sans qu’on me le demande.

	— Tu veux que je te conduise chez le docteur Macore ? me demande maman. Je dois être à mon travail dans une heure, je peux te déposer sur le chemin.

	Maman travaille dans une maison de retraite, l’Âge d’or. Toutes les personnes âgées l’adorent, car elle est toujours de bonne humeur. Mais, aujourd’hui, elle va devoir faire semblant. Elle est très attristée par ce qui vient de se passer.

	— Merci, mais j’irai plus tard à vélo. Je vais d’abord faire un tour.

	J’ai besoin de passer un peu de temps dans les bois. C’est là-bas que j’arriverai le mieux à me détendre et à réfléchir.

	Maman me sourit.

	— D’accord… Essaie de rapporter quelques écrevisses pour le raton laveur. Et les tortues se régaleraient de…

	— Quelques champignons, je sais ! Je prends le panier.

	J’attrape aussi mon manteau et mon appareil photo. Au moment où je sors, Poe croasse et bat des ailes pour attirer mon attention.

	— Non, pas cette fois, coquin !

	J’ai envie de photographier des animaux, mais mon corbeau leur fait toujours peur. Pour me faire pardonner de l’abandonner, je lui donne quelques grains de maïs soufflé, sa friandise préférée. Il sait bien que je suis en train de l’acheter, mais il ne résiste pas et avale tout d’un coup.

	— Salut, m’man !

	Papa est déjà retourné dans son atelier, et Théo joue dans la véranda. Clément n’est toujours pas sorti de sa chambre, bien sûr.

	Maman me serre un instant dans ses bras.

	— Bonne journée, ma chérie.

	Elle replace une mèche de mes cheveux châtains, les mêmes que les siens, derrière mon oreille. Et elle me regarde dans les yeux.

	— Pourquoi ne proposes-tu pas à Clément de t’accompagner ? Ça lui ferait du bien de prendre l’air.

	J’ai envie de lui dire de ne pas s’inquiéter pour lui, mais je n’y arrive pas : moi aussi, je me fais du souci.

	— Bonne idée !

	Je monte les escaliers quatre à quatre, je passe la tête dans l’entrebâillement de sa porte. Clément a les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur. Il ne m’entend même pas toussoter, ou alors il fait semblant.

	Tant pis. Je redescends et je sors par la porte de derrière. De nombreux sentiers traversent la réserve naturelle qui entoure notre maison. Je peux en emprunter un différent chaque jour. Aujourd’hui, je prends celui qui mène à la rivière. L’eau y est claire, scintillante. Elle éclabousse les pierres verdies de mousse, ça m’aide toujours à faire le vide dans ma tête. Quand je suis en colère ou quand je suis triste, je vais m’asseoir près de l’eau. J’écoute et je me sens tout de suite mieux.

	Je ne m’ennuie jamais dans la forêt. Elle change sans cesse, en fonction des saisons, du temps, de l’heure. Ce matin, les arbres sont en train de virer de l’orange au brun. Les feuilles mortes craquent sous mes pieds. J’en ramasse quelques-unes – les plus belles – et je les dépose dans mon panier. Mises à sécher, entre deux pages d’un livre, j’en ferai ensuite des décorations pour nos fenêtres.

	Clément et moi, nous avons campé ici l’été dernier. On veillait tard, et on regardait les étoiles à travers les branches. On a partagé nos histoires d’école, il m’a raconté comment ça se passait quand il avait mon âge. Comme la fois, en sixième, où il a annoncé qu’il était « pacifiste » et que tous les autres enfants se sont moqués de lui sans pitié. Un gros dur l’a même provoqué, mais Clément n’a jamais craqué. Et j’étais fière de mon grand frère. Je me demande s’il en serait encore capable aujourd’hui. Ces derniers temps, il a l’air tellement renfermé et tellement en colère ! Si on retournait camper ce soir, il passerait sans doute tout son temps à me faire la morale.

	Comme au yoga, je prends une grande inspiration. J’expire… « Vide-toi la tête ! Pense à des choses qui te calment ! » J’observe les arbres à travers l’objectif de mon appareil photo. Les troncs s’élancent majestueusement vers le ciel. Bien sûr, ce ne sont que des arbres, mais on dirait de vieux sages.

	J’essaye d’imaginer ce que donnera ma photo. Le noir et blanc, c’est la meilleure façon de rendre les jeux de lumière de la forêt. On perçoit mieux les détails quand il n’y a pas de couleurs pour nous distraire. Ou peut-être que c’est moi qui vois tout en « noir et blanc » !

	En fin de compte, je n’ai pas vraiment envie de prendre des photos maintenant. Je préfère rester immobile et observer. Tout est si tranquille. J’entends deux mésanges et même un pic-vert marteler le tronc d’un arbre.

	Soudain, à ma droite, un craquement… Je tourne la tête juste à temps pour apercevoir le jeune daim qui bondit du sous-bois. Sa queue blanche apparaît et disparaît au rythme de ses sauts dans les broussailles. Il s’enfuit. J’ai dû lui faire peur en bougeant. Je voudrais pouvoir l’appeler, lui dire qu’il ne craint rien, qu’il est en sécurité, ici, dans la réserve.

	J’aurais aimé le prendre en photo, mais il se déplaçait trop vite.

	J’arrive près de la rivière et je m’accroupis devant une fougère minuscule qui pousse au creux d’un rocher. Maman et moi, on essaie d’apprendre à reconnaître les plantes, mais je ne me souviens pas du nom de celle-ci. Mise au point sur la fougère, clic clac ! Je vérifierai plus tard dans notre dictionnaire des plantes.

	En me relevant, j’entends comme un gémissement très faible. Je connais ce bruit. C’est celui d’un animal qui souffre. J’écoute attentivement, je repère d’où il provient et je me mets à courir.

	Dans une clairière en contrebas, il y a un vieux pommier qui fleurit encore parfois au printemps. Ici, le gémissement est plus fort. Mon regard s’arrête au pied du pommier, et j’en ai le souffle coupé.

	Un loup est là, allongé.

	Non, ça, ce n’est pas possible ! Il n’y a pas de loups dans cette forêt ! Non, c’est un chien. Il ressemble à un loup, c’est tout. La même forme de tête, le même pelage beige et gris, épais et hérissé… Il va très mal ! Ses poils sont ternes et collés par endroits. Il est si maigre que je pourrais compter ses côtes. Son poitrail se soulève à chaque inspiration. Au moins, il est toujours en vie.

	Je m’approche doucement pour voir s’il porte un collier.

	— Ça va, mon grand ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	Il me fixe, les crocs découverts, mais il est trop épuisé pour grogner ou mordre. Il arrive à peine à soulever la tête. Pourquoi est-il resté allongé ici ? Encore un pas, et je comprends tout.

	Mon estomac se retourne, mes jambes flageolent. Sa patte est prise dans un piège !
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e suis pétrifiée. Je reste plantée là, à regarder le chien.

	— Oh, non ! Oh, non ! Oh, non !

	Il lève les yeux vers moi, mais son regard est vide.

	Je me reprends enfin et lui dis de m’attendre, que je repars, mais que je vais bientôt revenir. J’ai envie de le caresser pour le réconforter, mais je sais que toucher un animal blessé peut être très dangereux.

	Je fais demi-tour, et je cours. La vue brouillée par les larmes, je me faufile entre les arbres et je prends un raccourci pour arriver le plus vite possible à la maison.

	En un temps record, je déboule dans l’atelier de papa.

	— Isabelle ?

	Très surpris, il pose la pièce de bois sur laquelle il travaillait et éteint la scie. Il s’approche de moi et retire ses lunettes de protection.

	— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

	— Un chien ! Sa patte est prise dans un piège ! Je crois qu’il…

	Je dois refouler un énorme sanglot pour réussir à parler.

	— Je crois qu’il est en train de mourir !

	Papa ne perd pas une seconde. Il appelle Théo à l’arrière de la maison.

	— Théo ! Cours dire à Clément d’appeler le docteur Macore ! Qu’il la prévienne que nous lui amenons un patient en urgence ! Ensuite, demande à Mme Pipers si tu peux aller jouer chez elle pendant un moment.

	Il se tourne vers moi.

	— Nous aurons besoin d’une pince pour ouvrir le piège, d’une trousse de premiers secours et d’un brancard pour transporter cette pauvre bête… Il nous faut aussi des gants et quelque chose pour le museler…

	Il pense à voix haute en arpentant l’atelier. Il me tend les outils qu’il énumère. En entrant dans la grange pour récupérer ce qui nous manque, nous croisons Clément.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il. J’ai appelé le docteur Macore, elle attend notre arrivée.

	— Un chien est pris dans un piège, répond papa.

	Clément grogne un gros mot mais papa ne relève même pas.

	— Viens avec nous, dit-il à mon frère. Nous aurons besoin d’aide pour déplacer l’animal.

	Nous nous mettons en route. On s’enfonce dans la forêt, et je jette un coup d’œil à Clément. Son regard est si sombre que je le reconnais à peine. Il ne dit pas un mot mais je sais très bien ce qu’il pense. Il est furieux.

	Moi aussi. Comment peut-on faire autant de mal à un animal innocent ? J’imagine le chien heureux et libre, courant à côté de nous, la truffe au sol, la queue battante. Puis je vois le ressort du piège qui s’actionne, la gueule de métal qui jaillit et se referme sur sa patte. Quelle douleur ! Quelle peur il a dû ressentir en comprenant qu’il était pris ! Je dois chasser ces images de ma tête. Je me concentre pour trouver le meilleur chemin et guider au plus vite Clément et papa jusqu’à lui.

	Quand nous arrivons dans la clairière, le chien ne réagit même pas. Il respire faiblement, il n’a plus la force de bouger. Clément s’agenouille à côté de lui, et papa lui parle à voix basse. Il enfile des gants et enroule rapidement un bandage autour de la gueule du chien pour le museler. Avec sa pince, il sectionne d’un coup la chaîne qui le retient au sol.

	Mon père soupire. Le piège a grièvement blessé la patte du chien. Je n’ose plus regarder, j’ai déjà envie de vomir. Sa chair est à vif jusqu’à l’os !

	— Portons-le sur le brancard, dit papa.

	Il a tendu un morceau de tissu entre deux bâtons. Papa et Clément prennent position de chaque côté du blessé.

	— À trois, on soulève… Isabelle, dès que tu peux, glisse le brancard sous le chien. Un, deux, trois !

	On repart sans perdre une minute. Nous avançons plus lentement maintenant. Je m’occupe de la trousse et des outils, pendant que papa et Clément portent le chien en veillant à ne pas trop le bousculer. J’ai l’impression que le retour dure des heures alors qu’il ne faut que quelques minutes pour rentrer à la maison.

	Je rabats l’arrière du pick-up pour que papa et Clément y déposent le chien, et je m’installe à côté de lui. D’habitude, je n’ai pas le droit de m’asseoir là, mais, aujourd’hui mon père ne dit rien pour m’en empêcher. Il démarre. Nous avons à peine échangé quelques mots.

	Le chien respire de plus en plus mal. Je regarde ma montre et j’essaie de compter ses inspirations. Ces informations seront précieuses pour Doc’ Mac. La route est cahoteuse, alors j’ai du mal à me concentrer. Je me retiens de tendre la main pour prendre son pouls. Même s’il est muselé, je ne dois pas le toucher. Je ne veux pas le stresser davantage.

	Son vieux collier de cuir n’a pas de médaille. Il doit quand même appartenir à quelqu’un. Je lui parle de ma voix la plus douce possible, comme papa tout à l’heure. Mais je n’arrive pas à dissimuler ma peine et ma colère.

	— Tout va bien se passer, mon grand.

	En réalité, je n’en suis pas si sûre.

	Il lui faut un nom. Depuis que je l’ai trouvé, je l’appelle « mon grand ». D’habitude, nous ne donnons pas de nom aux animaux que nous soignons, mais, cette fois, c’est différent.

	— Chico…, dis-je doucement.

	Chico signifie « garçon » en espagnol. Il soulève une paupière.

	— Chico, tu t’appelles Chico ! Nous allons tout faire pour t’aider, Chico. Doc’ Mac est la meilleure vétérinaire au monde !

	Je frappe à la vitre arrière de la cabine, et je crie pour que papa m’entende :

	— À ton avis, depuis combien de temps il était pris au piège ?

	Je vois les yeux tristes et fatigués de papa dans le rétroviseur. Il a encore des petits copeaux de bois dans la barbe.

	— Trop longtemps ! On dirait qu’il a essayé de se couper la patte pour s’enfuir !

	Clément jure de nouveau, mais, cette fois, papa réagit.

	— Ça suffit ! Surveille ton langage !

	— Ça suffit ? ricane mon frère. Alors, quoi, je suis censé rester assis là, bien poli, pendant qu’un imbécile torture des animaux ?

	Il croise les bras.

	— Très bien ! Je vais me taire ! De toute façon, les actions en disent plus que les mots.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Mon frère secoue la tête et refuse de répondre à mon père.

	— Clément, je t’ai posé une question !

	Pas de réponse.

	Je me tourne vers le chien.

	— Tout va bien se passer, Chico. On va prendre soin de toi.

	Dès qu’on se gare sur le parking de la clinique, Sophie sort du bâtiment en courant, suivie de Clara, David et Zoé.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Un chien a été pris dans un piège !

	On descend le brancard du pick-up.

	— Mais il est vraiment mal en point ! s’exclame Sophie en découvrant Chico.

	Elle court prévenir sa grand-mère de notre arrivée.

	Zoé nous ouvre la porte de la clinique. Clara et David regardent passer Chico en secouant la tête.

	— C’est affreux ! s’écrie Clara. Je croyais que ces pièges étaient interdits !

	On suit Sophie à travers la salle d’attente ; on longe sans s’arrêter les deux salles d’examen pour aller directement en salle d’opération. Doc’ Mac a préparé la table, l’a désinfectée et a installé un coussin chauffant recouvert d’une vieille serviette. Il est rempli d’eau chaude, ça permet de stabiliser la température des animaux en état de choc.

	Doc’ Mac demande à Clara, Sophie et David de retourner à leurs tâches habituelles. Tous les dimanches, c’est grand ménage à la clinique.

	— Toi, Isabelle, tu peux rester pour m’aider, me dit-elle.

	Papa et Clément déposent Chico sur la table. Doc’ Mac fronce les sourcils en voyant sa blessure. Elle se passe la main dans les cheveux.

	— Par précaution, mettons-lui d’abord une vraie muselière… C’est toi qui l’as trouvé, Isabelle ? On tentera tout ce qui est possible pour le sauver.

	— Oui, je sais ! C’est ce que je n’ai pas arrêté de lui dire. Je l’ai appelé Chico…

	— Chico ? Très bien ! Prenons ta température, ton pouls et ta respiration, Chico.

	Doc’ Mac m’annonce les chiffres que je note aussitôt sur le bilan de santé. Elle travaille vite et avec efficacité. Elle passe sa main sur tout le corps de Chico, à la recherche d’autres blessures.

	— Il est vraiment sous-alimenté, ajoute-t-elle en tâtant ses côtes.

	Elle pince délicatement sa peau et la relâche pour évaluer le temps qu’il lui faut pour reprendre sa place.

	— Et déshydraté ! Isabelle, va me chercher du sérum physiologique. Nous allons le mettre sous perfusion.

	J’installe tout de suite la poche sur le trépied, comme Doc’ Mac me l’a appris. Elle insère le cathéter dans la patte arrière gauche de Chico, puis prépare différentes injections.

	— Des antibiotiques, et quelques stéroïdes pour lutter contre le choc, explique-t-elle. Je vais lui administrer aussi des anti-douleur…

	— Et une piqûre d’antirabique ? Il pourrait ne pas avoir été vacciné contre la rage depuis longtemps ?

	Sans médaille, on n’a aucun moyen de le savoir.

	— Non, Isabelle, il faut d’abord attendre qu’il aille mieux. On ne doit pas brusquer son système immunitaire.

	Chico est toujours allongé. Il a encore du mal à respirer.

	— Voilà ! Maintenant, enlevons ce piège de sa patte ! dit Doc’ Mac en regardant papa et Clément. Aidez-moi, tous les deux. Je le maintiendrai pendant que vous écarterez les mâchoires du piège.

	En quelques secondes, le piège est enlevé et le docteur Macore se penche sur la patte de Chico.

	— Elle est salement abîmée ! constate-t-elle en secouant la tête. Muscles et tendons sont sectionnés… L’os est peut-être cassé. À coup sûr, les nerfs sont endommagés !

	Elle baigne la blessure de solution stérile pour pouvoir mieux l’observer. J’ose à peine la déranger.

	— Vous allez pouvoir le soigner ?

	Elle reste silencieuse. Elle applique une pommade sur ses blessures.

	— Il va guérir ?

	Il faut que je sache !

	— Je n’en suis pas certaine, Isabelle. Les chairs sous la blessure sont peut-être nécrosées. Et, si elles sont mortes, on ne peut rien y faire. Une gangrène risque de se développer et l’infection pourrait tuer Chico.

	Je retiens mon souffle.

	— Avant tout, nous devons le stabiliser, dit Doc’ Mac. Demain matin, je contrôlerai l’évolution de sa blessure. Si le sang circule encore dans sa patte, nous pourrons peut-être le sauver.

	Elle caresse Chico.

	— Mais il est très probable que je sois forcée de l’amputer.

	Clément a l’air fou de rage.

	— Si ce chien perd sa patte…, commence-t-il, menaçant.

	Papa lui fait signe de se taire.

	— Pas maintenant, Clément !

	Je vois le regard de Doc’ Mac passer de Clément à papa. Elle connaît bien ma famille, et elle se rend compte que ça va mal entre eux. Mais, pour l’instant, je ne m’intéresse qu’à Chico. J’ai tellement peur pour lui !

	— L’amputer ?! s’exclame Clara, horrifiée.

	Depuis une heure, Chico est en salle de convalescence. C’est une pièce où sont installées des cages avec des couvertures confortables. Elle est toujours calme, et les animaux sont sous surveillance régulière. Sur chaque cage, on trouve un bloc-notes qui contient toutes les informations sur leur état de santé et les traitements en cours.

	Il est toujours très faible. Je vois bien que Doc’ Mac s’inquiète pour lui. Papa et Clément sont retournés à la maison. Moi, je n’avais pas envie de rentrer. J’ai préféré rejoindre mes amis qui sont en train de nettoyer la salle d’attente. Je prends un chiffon, et je fais vaguement la poussière en leur racontant les malheurs de Chico. Clara n’est pas la seule à être choquée en entendant qu’il risque de perdre sa patte.

	— J’arrive pas à le croire ! s’exclame Zoé.

	— Pauvre Chico, dit Sophie. Mais tu sais, Isabelle, ce n’est pas forcément la fin du monde pour lui. L’année dernière, ma grand-mère a soigné un terrier Airedale qui avait été renversé par une voiture. Sa patte était si abîmée qu’elle a été obligée de l’amputer. Dix heures après l’opération, il était déjà debout en train de marcher ! Aujourd’hui, on jurerait qu’il est né comme ça. Si tu le voyais courir après une balle ou un bâton ! Il fonce aussi vite que n’importe quel autre chien.

	— Mais quand même, dit David en s’appuyant sur son balai, c’est horrible… Heureusement que ce n’est pas un cheval. Eux, on doit les abattre quand ils se cassent une jambe. On ne peut pas réparer les dégâts.

	David, c’est notre spécialiste des chevaux ! Il passe autant de temps au centre équestre à s’occuper de son cheval qu’à la clinique.

	— Peut-être qu’elle n’aura pas besoin d’amputer, il peut aussi s’en remettre ! dit Zoé, pleine d’espoir.

	Zoé essaie toujours de voir le bon côté des choses, même si elle sait que tout ne se passe pas toujours comme on le souhaiterait. Un de ses patients chiens préférés est mort d’un cancer, il y a quelques mois.

	— J’espère que tu as raison, répond Clara en caressant Socrate.

	Socrate, le chat tigré de Doc’ Mac, s’est endormi sur le comptoir, au milieu de la paperasse que Clara tente de trier. Qu’est-ce qu’ils s’aiment, ces deux-là ! D’après Sophie, Socrate n’a jamais laissé personne d’autre que Clara s’approcher de lui. Il doit sentir qu’elle est passionnée par les chats.

	— Je me demande où sont les maîtres de Chico, dit-elle. Ils doivent être fous d’inquiétude !

	Doc’ Mac m’a justement demandé de les retrouver.

	— Je dois appeler les refuges et la police pour prévenir qu’il est ici si quelqu’un le cherche. Je vais aussi préparer des affichettes.

	— Tu veux que je t’aide ? me propose Clara.

	— On peut tous t’aider ! dit Sophie en jetant un coup d’œil autour d’elle. On a fini notre ménage. Allons à la maison !

	— Et moi, je vais faire du pop-corn, annonce Zoé.

	Elle fait de son mieux, mais il va me falloir bien plus que du pop-corn pour me remonter le moral. La journée a été longue et vraiment difficile. Et la vie de Chico est toujours en danger…
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e sais bien que je ne devrais pas faire ça. S’ils le savaient, Doc’ Mac et mes parents seraient furieux. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Je suis trop en colère. Sophie ressent exactement la même chose. Elle est aussi bouleversée et révoltée que moi par ce qui est arrivé à Chico.

	C’est pour ça que nous sommes là toutes les deux, dans les bois, cachées derrière un rocher. Ce midi, au collège, nous avons parlé, et nous avons décidé de retrouver le fou qui a posé ce piège !

	Cela n’a pas été difficile de quitter la maison sans être vues. Maman était au travail, papa dans l’atelier, Théo au foot et Clément à une réunion d’Animaux d’abord.

	À vingt pas du pommier où j’ai trouvé Chico, on devient silencieuses et on ose à peine respirer. J’ai l’impression d’être un détective, guettant l’instant où le coupable reviendra sur la scène du crime. Je vérifie mon appareil photo. La chaîne coupée traîne toujours au même endroit, l’individu n’a pas dû revenir vérifier son piège.

	Et ce détail me met encore plus en colère ! La loi oblige ceux qui posent des pièges à les contrôler toutes les vingt-quatre heures, c’est ce que Doc’ Mac m’a dit. Pour, au moins, éviter à leurs proies de souffrir trop longtemps. Mais celui qui a blessé Chico ne s’embarrasse pas de ces précautions ! Pourtant, j’ai le sentiment qu’il ne devrait plus tarder.

	Le ciel est gris, menaçant. Il fait froid. J’ai les jambes en coton d’être restée trop longtemps dans la même position. Je remue un peu pour me détendre. Quelques étirements de yoga me feraient le plus grand bien.

	— Chut ! Fais moins de bruit ! proteste Sophie.

	J’ajuste mon manteau et enfonce mon bonnet pour qu’il me couvre bien les oreilles. Heureusement qu’il ne faisait pas aussi froid quand Chico s’est retrouvé pris au piège. Sinon, il serait mort d’hypothermie. Doc’ Mac m’a dit qu’elle avait déjà vu ça. L’organisme des animaux exposés trop longtemps au froid perd sa capacité à lutter. Donc la température du corps chute, et ils meurent.

	Rien que d’y penser, j’en tremble.

	Je me demande comment va Chico. Je ne supporte pas l’idée qu’il perde sa patte, même si je sais que Sophie dit vrai sur la capacité des chiens à s’adapter.

	C’est frustrant d’être là, en silence, à ne rien faire. Des idées sombres tourbillonnent dans ma tête. Ma mère me dirait : « Écoute le monde autour de toi, Isabelle… Fais taire ton esprit… »

	J’inspire profondément et demeure immobile. Je me concentre sur la nature autour de moi. Dans un arbre voisin, un geai chante ; un écureuil lui répond. Trois sortes de mousses poussent sur notre rocher ; un escargot glisse sur une feuille. Je le montre à Sophie ; ça la fait sourire.

	Soudain, elle se fige. Toutes les deux, nous avons entendu les mêmes craquements : des pas !

	Quelqu’un marche dans la forêt. Aucun doute, c’est un être humain. Un humain qui écrase les feuilles mortes et qui sifflote joyeusement.

	Il ne manque pas de culot !

	Recroquevillées derrière le rocher, on ose un rapide coup d’œil au moment où il entre dans la clairière. C’est un adolescent ! À peine plus vieux que Clément ! Il porte un jean, un pull rouge et de grosses bottes noires. Cela explique qu’il fasse autant de bruit. Je ne vois pas bien son visage, mais il est grand, maigre et ses cheveux blonds dépassent sous sa casquette de base-ball.

	Il continue de siffler en se dirigeant vers le pommier. Il se penche pour regarder son piège, mais il ne le trouve pas. Eh oui, il est à la poubelle ! Là où il aurait dû se trouver depuis le début !

	Il arrête de siffloter et se gratte la tête. Il remue les feuilles et ramasse la chaîne que papa a sectionnée. Il l’examine attentivement.

	Il jure à voix haute, s’accroupit et regarde fixement le sol.

	À chaque minute qui s’écoule, je m’énerve davantage ! Dans un flash, je revois Chico comme je l’ai retrouvé, allongé, mourant. Un chien comme lui aurait dû parader, le poil brillant et la queue touffue. Mais là, il était épuisé, quasiment mort de faim. Et, à présent, il risque de perdre une patte.

	Au nom de quoi cet individu s’autorise-t-il à tuer des animaux innocents ?

	Je n’en peux plus. Je bondis hors de notre cachette et lui hurle :

	— Si tu te demandes où est ton piège, moi, je vais te le dire ! On a dû le retirer de la patte d’un chien ! Un chien qui risque maintenant l’amputation !

	Je respire un grand coup, je ravale un sanglot. Sophie tente de me retenir, mais je marche droit vers le coupable.

	— Isabelle ! Ne le mets pas en colère…

	— Ne le mets pas en colère ?

	En quelques secondes, je traverse la clairière. Poings serrés sur les hanches, je me plante devant lui, mais je ne sais pas vraiment ce que je vais faire ensuite.

	— Toi, toi… Espèce de…

	Je cherche un mot assez insultant.

	— Oh, minute ! s’écrie-t-il en levant les mains. Doucement ! T’es qui, d’abord ?

	— Isabelle Rémy, et tu sais quoi ? Ici, c’est une réserve naturelle. Interdiction formelle de poser des pièges. Et même ailleurs, parce que c’est nul, nul et renul !

	— Attends…, me dit-il.

	Maintenant, je vois son visage, ses yeux marron clair et son air furieux.

	— Nous, les Morrison, on a toujours posé des pièges sur ces terres. C’est une tradition familiale. J’ai grandi dans le coin, mon père aussi, et mon grand-père avant lui. Ce n’est pas toi qui vas me dire ce que je peux faire ou pas, sale gamine !

	Je recule d’un pas. Il est un peu effrayant quand il est en colère. Tout à coup, Sophie se met à crier depuis le rocher.

	— Isabelle, attention, il est armé !

	Je jette un œil à sa ceinture. Il a un pistolet dans un étui en cuir.

	— Attendez, vous ne comprenez pas…, commence-t-il à bafouiller.

	Mais Sophie et moi, on ne l’écoute plus, on fuit ! On fuit aussi vite que possible, loin de l’ado au pistolet.
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n court dans les broussailles. On emprunte le même raccourci qu’hier jusqu’à la maison. Je regarde sans cesse en arrière tant j’ai peur que ce type nous poursuive !

	Sophie trébuche et manque de tomber. Mon appareil photo bat contre ma poitrine. Je n’ai même pas eu le temps de le photographier. Ce n’est pas grave, je n’oublierai jamais son visage !

	La maison ! La sécurité ! Je me plie en deux dans le jardin. Les mains sur les genoux, j’essaie de reprendre mon souffle. Sophie s’est écroulée à côté de moi.

	— Pffffff ! Moi qui pensais être en forme, dit-elle.

	— Qu’est-ce qu’on va faire ?

	— Qu’est-ce qu’on va faire ? Mais c’est évident, voyons ! On ne retournera jamais là-bas ! Et on espère très fort que ce type oubliera ton nom et qu’il n’aura jamais l’idée de venir faire un tour jusqu’ici.

	Je me mets à frissonner. Pourquoi ai-je perdu mon calme ? Quand est-ce que j’apprendrai enfin à me taire ?

	— Tu crois qu’on devrait prévenir mon père ?

	Sophie regarde l’atelier. On entend encore la scie de papa.

	— Non, il est trop occupé, répond-elle. Ça ne ferait que l’inquiéter. Il faut pourtant qu’on en parle à quelqu’un.

	Elle regarde sa montre et s’exclame :

	— Oh ! Il est super tard. Ma grand-mère doit se demander pourquoi on n’est pas de retour à la clinique.

	— Allons-y à vélo ! Tu peux prendre celui de Clément, il ne l’utilise presque plus.

	Les quelques kilomètres qui nous séparent de la clinique me laissent le temps de réfléchir. Quand on pose nos vélos, j’annonce à Sophie :

	— J’appelle la police ! Ce type n’a pas le droit de poser de pièges dans la réserve. À eux de s’en occuper !

	J’ai décidé d’être moins impulsive et de faire les choses raisonnablement.

	— D’accord, finit-elle par dire après une seconde d’hésitation. Allons téléphoner à la maison, on y sera plus tranquilles qu’à la clinique.

	La maison où elle vit avec Zoé et sa grand-mère est accolée à la clinique. Dans la cuisine, elle sort un annuaire d’un tiroir.

	— Je pense que tu devrais appeler le policier qui nous a aidées à attraper celui qui avait cet horrible élevage de chiots, me dit-elle. Ma grand-mère s’adresse à lui quand elle entend parler de braconniers. Ils peuvent avoir de gros ennuis s’ils se font prendre.

	Je compose aussitôt le numéro que Sophie me lit.

	— Police du comté, répond une voix de femme. Que puis-je faire pour vous ?

	— Je voudrais signaler un crime !

	J’entends un froissement de papier.

	— Je vous écoute…

	— Quelqu’un pose des pièges illégaux !

	— On ne s’occupe pas des pièges ici, petite. Essaie plutôt du côté de la Commission de la Chasse et de la Pêche.

	Elle me donne le numéro, je la remercie. Mes paumes sont toutes moites.

	— Commission de la Chasse et de la Pêche, j’écoute…

	Cette fois-ci, c’est un homme au bout du fil.

	— Je voudrais vous prévenir que quelqu’un pose des pièges illégaux.

	— Un moment, je vous prie. Je vous transfère au responsable des gardes-chasse.

	Et l’homme me met en attente avant que j’aie pu dire un mot. Sophie lève les yeux au ciel et me tend la boîte de gâteaux qu’elle vient de prendre dans le placard.

	— Non, merci.

	Je ne veux pas avoir la bouche pleine quand j’aurai enfin quelqu’un au bout du fil.

	— Connor, à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ?

	Je prends une grande inspiration. Sophie m’encourage du regard.

	— Je voudrais signaler que quelqu’un pose des pièges dans une réserve.

	— Continuez…

	— Eh bien…

	« Courage, Isabelle ! Dis-lui tout ! »

	— Je ne connais pas son prénom mais son nom de famille est Morrison. Il doit avoir à peu près dix-huit ans. Il pose des pièges dans la réserve du Mont d’or. Il a dit qu’il y habitait.

	Sophie fait de grands gestes pour attirer mon attention. Sa main imite un pistolet et elle chuchote : « Parle-lui de l’arme ! »

	— Et il avait un pistolet, aussi !

	Silence. Ce M. Connor doit être en train de noter tout ce que je viens de lui dire.

	— Autre chose ? demande-t-il soudain.

	— Euh, oui… Il n’a pas vérifié ses pièges. Un chien a été blessé, et nous l’avons emmené chez le vétérinaire. On va sans doute devoir l’amputer.

	— C’est désolant ! répond le garde-chasse. Merci pour ces informations ! Je m’en occupe.

	— Faites vite, s’il vous plaît ! Avant que d’autres animaux ne soient blessés !

	Il faut qu’ils l’arrêtent ! Qu’ils le mettent en prison !

	Je donne mon nom et mon adresse. Et je raccroche, soulagée.

	— Maintenant, on peut aller voir Chico.

	— Tu lis dans mes pensées, me dit Sophie en se précipitant vers la clinique.

	— Où étiez-vous passées ? nous demande Clara dès qu’on entre à la réception.

	Elle trie des dossiers.

	— On a retrouvé le braconnier ! dis-je sans réfléchir. Celui qui a piégé Chico. C’est juste un ado mais il a…

	Sophie me donne un coup de coude au bon moment : il vaut mieux ne pas parler de cette histoire à nos amis et à notre famille. Ils risqueraient de paniquer.

	— Il a quoi ? me demande Clara.

	— Une casquette de base-ball, répond Sophie.

	Puis, avant que Clara ne pose d’autres questions, elle change de sujet.

	— Est-ce que ma grand-mère est fâchée ? Est-ce qu’elle a remarqué qu’on n’était plus là ?

	— Je ne crois pas, dit Clara. Elle est en salle d’opération.

	Mon estomac se tord dans la seconde. Ce n’est pas bon signe.

	— Où sont David et Zoé ?

	— David est au centre équestre et Zoé doit être dans la cour. Elle voulait promener des chiens qui sont ici pour quelques jours.

	Je vois bien que Clara évite nos regards. Comme elle fait mine de reprendre son classement, on se dirige sans un mot vers la salle d’opération.

	Doc’ Mac est seule. Elle range du matériel chirurgical.

	— Grand-mère ? l’appelle Sophie.

	Doc’ Mac lève les yeux, elle semble un peu ailleurs.

	— Ah, les filles…

	Elle ne nous demande pas où on était passées. Elle se contente de poser son bras autour de mes épaules.

	— J’ai des nouvelles de Chico.

	Sa voix est calme.

	— Est-ce qu’il est…

	Je n’arrive pas à prononcer le mot « mort ».

	— Non, il est vivant. Mais j’ai dû lui retirer sa patte.

	Quoi ?

	— J’étais vraiment obligée de l’amputer, tu sais. L’opération s’est bien passée. Il est encore très faible, mais il devrait s’en sortir. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il ne mange pas. Je dois l’alimenter par perfusion.

	J’ai envie de pleurer. Je croyais vraiment que la patte de Chico allait guérir.

	Sophie pose une main sur mon bras.

	— Est-ce qu’on peut le voir, grand-mère ?

	— Bien sûr, il est en salle de réveil. Soyez discrètes et gardez vos distances. Plus il reprend des forces, plus il est agressif. Après ce qui lui est arrivé, ce n’est pas étonnant qu’il ne fasse plus confiance à personne !

	À pas de loup, nous approchons de la cage. Immobile, sur le flanc gauche, Chico s’est enroulé sur lui-même. Il ouvre les yeux en nous entendant, mais il ne bouge pas. Un épais bandage recouvre son épaule droite. J’écarquille les yeux. Sa patte droite a entièrement disparu !

	Je me tourne brusquement vers Doc’ Mac.

	— Mais pourquoi vous lui avez enlevé toute la patte ? Il n’était pas blessé jusqu’en haut !

	— Parle moins fort, Isabelle, me répond Hélène Macore. Le reste de sa patte aurait été un poids mort très handicapant pour lui. Il vivra bien mieux ainsi.

	Elle a raison, mais je n’arrive pas à regarder le pauvre Chico. Je m’oblige à avancer, et je tremble.

	— Salut, Chico, dis-je d’une voix étranglée. Comment vas-tu ?

	Il redresse à peine la tête, mais il retrousse les babines et grogne.

	Il est en colère contre le monde entier et je ne peux pas lui en vouloir. J’ai quand même de la peine qu’il ne me laisse plus l’approcher. Il ne reconnaît pas celle qui l’a sauvé.

	On ne voit que l’énorme pansement blanc sur son pelage foncé. Son regard triste me donne envie de pleurer. Je repense à ce Morrison. Et si Clément avait raison ? Et si la prison était une punition trop douce pour les gens comme lui ?

	
Chapitre six



  — M



ais à quoi ça leur sert de poser des pièges ? Ça les amuse ou quoi ? Je ne comprends pas !

	Le lendemain, à la cantine du collège, Sophie et moi ne parlons encore que de Chico et du poseur de pièges.

	— Tu crois que ça vient d’où les manteaux de fourrure ? me répond Sophie. Des braconniers, bien sûr ! Tout ça pour de l’argent.

	David, Zoé et Clara nous écoutent en finissant de déjeuner. On ne leur a encore rien dit à propos du pistolet.

	— Moi, je croyais que les fourrures provenaient des élevages, dit Zoé. Ce qui n’est déjà pas terrible ! Ma mère avait un manteau de vison avant. C’est un producteur de cinéma qui le lui a offert.

	Sa mère est actrice. Elle tente de faire carrière à Los Angeles. C’est donc pour cette raison que Zoé vit chez Doc’ Mac avec Sophie.

	— J’ai réussi à la convaincre de s’en débarrasser, ajoute-t-elle. Oui, il tenait bien chaud, oui, il était doux ! Mais le caresser, c’était comme toucher des cadavres d’animaux !

	Clara frissonne.

	— Comment on peut porter ce genre de trucs ?

	— Vous avez déjà entendu parler des manifestants qui jettent du faux sang sur les mannequins pendant les défilés de mode ? demande David. Moi, je les approuve à cent pour cent !

	Il désigne ma crème au chocolat.

	— Tu vas la manger, Isabelle ?

	Je fais signe que non. Je n’ai vraiment pas faim aujourd’hui.

	David s’empare de mon dessert et reprend :

	— Les manifestants que j’ai vus au journal télévisé se sont fait arrêter, mais ça en valait la peine. Peut-être que ça fera réfléchir les gens !

	J’imagine bien mon frère en pleine action pendant un défilé. Il est tellement en colère ces temps-ci qu’il pourrait même faire pire. Et s’il se faisait arrêter ? Et s’il allait en prison ?

	— Il faut lutter pour arrêter ce braconnage, dis-je. Parce qu’il y a des lois qui l’interdisent !

	— On peut sans doute trouver des infos à ce sujet sur Internet, suggère Clara. Est-ce que vous pouvez rester un peu plus tard aujourd’hui et venir en salle d’informatique ?

	Évidemment ! Elle a raison ! J’aurais dû y penser avant ! Je la remercie d’un sourire.

	— Ton idée est géniale, Clara !

	Et je reprends sur le plateau de David ma crème au chocolat.

	Dès que la sonnerie annonce la fin des cours, nous nous retrouvons en salle d’informatique.

	Clara est assise devant le clavier. Moi, je regarde l’ordinateur par-dessus son épaule. Sophie, Zoé et David sont tous repartis à la clinique. J’aurais aimé les accompagner, mais je sais que notre mission de ce soir est importante.

	Clara lance une recherche avec le mot « pièges ».

	L’écran affiche des milliers de sites.

	— Il va falloir affiner les critères, constate Clara. Comment appelle-t-on ce type de pièges ?

	— Pièges à mâchoires !

	Une nouvelle liste apparaît.

	— Bingo ! s’exclame Clara. On est sur la bonne voie.

	Elle clique sur un article. On détourne toutes les deux la tête avec dégoût.

	— Regarde ! C’est monstrueux ! s’écrie Clara. Chico était dans cet état-là quand tu l’as trouvé ?

	Un golden retriever s’est fait prendre dans un piège. La photo le montre quelques instants après qu’on l’a dégagé. Il est allongé dans l’herbe, l’une de ses pattes est couverte de sang. Elle a été arrachée. C’est répugnant.

	Mes yeux s’emplissent de larmes.

	— Descends dans la page, vite ! Je ne peux pas regarder ça !

	On lit l’article.

	— Incroyable ! s’exclame soudain Clara. Ces pièges-là sont interdits dans de nombreux pays et dans certains États américains, mais pas dans tous !

	— On dirait que les activistes militent justement pour faire changer ces lois, dis-je en parcourant la suite. Notre État, la Pennsylvanie, est l’un de ceux où on les utilise le plus !

	D’après l’article, environ dix millions d’animaux sont capturés chaque année pour leur fourrure.

	— Et beaucoup d’autres par erreur, continue de lire Clara. Pour chaque animal de type raton laveur ou vison, deux autres animaux qui ne sont pas chassés pour leur fourrure se font piéger !

	— Comme Chico…

	Les pièges à mâchoires blessent des chiens, des chats, des écureuils, des opossums et aussi des espèces protégées. Beaucoup en meurent. Je m’éloigne de l’écran, je suis abasourdie.

	Nous parcourons d’autres sites, et j’ai de plus en plus envie de vomir. Comme l’a dit Doc’ Mac, les animaux piégés meurent d’hypothermie ou de faim, ou se font dévorer par d’autres animaux. Ils ne peuvent pas s’enfuir, alors ce sont des proies faciles. Ils peuvent aussi se noyer si le piège a été installé sous l’eau pour capturer des castors. Si l’animal survit jusqu’à ce que le braconnier vienne relever son piège, il est souvent achevé avec brutalité. Par arme à feu, ou battus à mort ! Je sais que c’est horrible, mais c’est la vérité.

	— C’est pour ça qu’il avait un…

	Encore une fois, j’ai failli ne pas tenir ma langue ! Mais je viens de comprendre pourquoi ce Morrison avait un pistolet : c’est pour abattre les animaux qu’il a pris dans ses pièges ! Est-ce qu’il aurait tué Chico ? Ou relâché ? Ou l’aurait-il abandonné seul, avec ses blessures ?

	Clara me dévisage.

	— Sois franche, Isabelle ! Il avait quoi, ton braconnier ? Est-ce que ce garçon était armé ?

	Je fais signe que oui.

	— Tu l’as dit à tes parents ?

	— Pas encore…

	Je leur ai raconté que j’avais vu celui qui avait posé le piège (en disant que je l’avais rencontré par hasard). Je leur ai aussi dit que j’avais prévenu les gardes-chasse. Mais rien de plus.

	— Je ne peux pas, ils se tracasseraient trop !

	Ça, Clara peut le comprendre. Ses parents étaient très inquiets quand elle travaillait avec des chats sauvages. Surtout après qu’elle s’est fait mordre et qu’on a dû lui faire des piqûres antirabiques !

	— Promets-moi que tu ne t’approcheras plus de lui, me dit-elle.

	Je n’ai aucun mal à le lui promettre car je n’ai aucune envie de le revoir.

	— Et ça ne sera pas difficile de l’éviter s’il va en prison !

	Nous consultons d’autres pages.

	— Certaines personnes ne pensent pas que du mal des pièges, remarque Clara. Certains gardes-chasse les utilisent contre les renards ou contre les coyotes qui s’attaquent à des espèces d’oiseaux protégées.

	— Ça n’a aucun rapport !

	— Peut-être… Mais ils ne pourraient plus s’en servir si ces pièges étaient interdits. Lis ce passage… Il y a des modèles matelassés pour être moins cruels.

	— Comment un piège pourrait-il être « moins cruel » ?

	Je note quelques adresses.

	— Je vais contacter les associations qui luttent contre les pièges pour avoir plus d’informations. Je voudrais tant faire quelque chose pour les aider !

	Sur le chemin de la clinique, j’ai encore le tournis. On a visité tant de sites ! Des sites pour et d’autres contre les pièges, parce que Clara insistait pour voir les deux points de vue. Elle dit que c’est important pour se faire son opinion à soi. Maman pense comme elle.

	Dès qu’on arrive, je m’en vais voir Chico.

	Sa cage est vide !

	— Où est-il ?

	Zoé lave le sol de la salle de convalescence à grandes eaux.

	— Il va beaucoup mieux, me répond-elle. Il n’a plus besoin d’être aussi surveillé alors grand-mère l’a mis au chenil.

	Mais oui ! Je me précipite là-bas et le retrouve debout dans l’une des cages !

	— Impressionnant, n’est-ce pas ? me demande Doc’ Mac en arrivant. Les chiens s’adaptent incroyablement vite à l’amputation.

	— Mais comment arrive-t-il à garder son équilibre ?

	— Il y arrive, c’est tout. Et quand il aura repris des forces, il recommencera même à courir.

	À cet instant, comme s’il avait compris ce qu’elle a dit et se rappelait ses ennuis de santé, Chico s’allonge en soupirant. Je fais un pas de plus vers lui, mais il se met à grogner et me montre les dents. Pourquoi est-ce qu’il refuse toujours que je le réconforte ?

	— Est-ce qu’il a mangé ?

	— Malheureusement, non. On dirait qu’il se méfie de la nourriture qu’on lui apporte. Il va falloir qu’il réapprenne à faire confiance.

	— Vous avez reçu des appels de personnes recherchant leur chien ?

	— Pas un seul. Pour être franche, je crois que Chico était un chien errant bien avant de se faire prendre au piège. L’état de son pelage et sa maigreur prouvent qu’il vivait seul depuis longtemps.

	Pauvre Chico ! J’espère que Doc’ Mac se trompe et que quelqu’un le réclamera bientôt. Après tout ce qu’il a enduré, il mérite de trouver un foyer. Mais, s’il n’a pas de maître, lui en trouver un risque d’être compliqué. Qui voudra d’un chien qui grogne sur quiconque tente de l’approcher ?

	
Chapitre sept
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um… Qu’est-ce que ça sent bon !

	Dans la cuisine, maman épluche des oignons. Ses boucles d’oreilles en argent scintillent quand elle tourne la tête. Elle me sourit. La cuisine est chaude et accueillante ; ça fait du bien d’être à la maison.

	— Au menu : tofu et légumes au wok.

	J’adore le tofu, même si tout le monde se moque de moi au collège quand je le dis. Grâce au talent de maman, j’ai toujours trouvé ça délicieux.

	— C’est plus facile de préparer un seul plat pour toute la famille, ajoute-t-elle. Si Clément veut devenir végétalien, nous pouvons participer un peu. Je me suis renseignée pour que l’apport en protéines soit suffisant. Il y a plein de super recettes végétaliennes.

	— Et le lait ? Le fromage ? Les yaourts ?

	— Là, non ! Je ne suis pas prête à faire une croix dessus, admet maman. En plus, Théo est en pleine croissance. J’en servirai à table, libre à Clément de ne pas en manger.

	Je suis soulagée. Les produits laitiers me manqueraient. Surtout les glaces ! J’espère que maman continuera de remplir le congélateur avec de monstrueux pots de vanille-caramel.

	— Tu peux dresser la table, ma chérie ? Quand les légumes seront prêts, on ira s’occuper des animaux, précise maman en coupant le tofu en dés.

	Normalement, c’est au tour de Clément de mettre la table, mais ça ne servirait à rien de le faire remarquer à maman.

	Le dîner en route, nous pouvons enfin aller dans la grange. Tout est calme. Je chuchote pour parler au raton laveur.

	— Désolée… Je n’ai pas pu t’apporter les friandises que je t’avais promises…

	Je lui donne des croquettes pour chat, et je remplis sa gamelle d’eau. Je me sens un peu coupable, mais j’étais trop occupée avec cette histoire de braconnier.

	Le raton laveur s’en moque, il me remarque à peine. Ça ne me touche pas tant que ça. Pourtant, quand il me grogne dessus, je suis si triste !

	En rentrant à la maison, nous passons prévenir papa que le repas sera bientôt prêt. L’atelier est encore plus en désordre que d’habitude. L’aide de Clément lui manque vraiment.

	Théo nous a suivies dans la cuisine.

	— J’ai faim ! crie-t-il. Quand est-ce qu’on mange ?

	— Dans une petite minute, répond maman en jetant le tofu et les légumes dans le wok. Va chercher ton grand frère !

	Le dîner commence en douceur. Tout le monde a faim, et chacun se concentre sur son assiette. Les légumes sont si bons que je me ressers. Je raconte ma journée, mes parents hochent la tête. Ils sont déjà au courant pour les pièges à mâchoires.

	Clément m’interrompt souvent. Il ajoute des statistiques et des détails dégoûtants. Lui et ses copains d’Animaux d’abord alertent régulièrement la presse à ce sujet.

	— Pourquoi on parle de ça pendant qu’on mange ? proteste Théo.

	— Pourquoi est-ce qu’on en parle tout court ? rétorque Clément. Parler ne sert à rien. Ce qui compte, c’est d’agir !

	— À quelle sorte d’action penses-tu ? lui demande papa en reposant sa fourchette.

	Clément hausse les épaules et évite son regard.

	— J’espère que ton groupe ne fait rien d’illégal ?

	Maman a repoussé son assiette, l’air inquiet.

	— J’ai lu que des activistes très radicaux avaient mis le feu à une usine qui fabriquait de la nourriture pour visons d’élevage. Il aurait pu y avoir des blessés !

	— Mais non, répond Clément sur la défensive. Ils vérifient toujours que les bâtiments sont vides !

	Maman soupire.

	— Pourquoi est-ce qu’ils ne sauvent pas les visons au lieu de faire ça ? demande Théo.

	Cette question d’enfant fait sourire Clément. Et moi, je me rends compte à quel point son sourire me manque.

	— Bien sûr qu’ils les libèrent ! dit Clément. Sur Internet, on trouve tous les détails sur la manière de s’y prendre. Ils s’introduisent dans les élevages, la nuit, habillés tout en noir. Et hop ! Ils ouvrent les cages ! Alors, Théo ? Tu trouves pas ça trop cool ?

	— Si, super cool… Mais ça veut dire quoi « libèrent » ?

	— Qu’ils leur rendent leur liberté, explique papa. Pourtant, ce n’est pas toujours la meilleure chose qui puisse arriver à ces animaux. Ils peuvent se faire écraser ou dévorer par d’autres.

	On dirait que Clément n’est pas le seul à s’être renseigné.

	Fini, le dîner tranquille en famille ! J’ai l’impression d’être spectatrice d’un match de tennis. Je regarde les joueurs se renvoyer la balle. Papa, un ; Clément, zéro.

	— Oui, bon, quelques-uns en meurent, admet Clément. Mais si on ne libérait pas, ils se feraient tous tuer !

	Égalité.

	— Je suis heureux que tu te préoccupes du sort des animaux, répond papa. Nous t’avons élevé dans le respect de tous les êtres vivants… Mais j’espère que tu n’oublieras jamais que les humains, aussi, sont des êtres vivants !

	Je me demande ce qu’il veut dire par là. Clément, lui, semble avoir compris le message.

	— Bon, dit-il avant de se lever. J’ai une réunion !

	Il dépose son assiette dans l’évier et, en un clin d’œil, disparaît.

	— Qui prendra du dessert ? demande maman, histoire de sauver la fin du repas. J’ai préparé une succulente tarte aux pommes…

	Après dîner, je monte dans ma chambre faire mes devoirs. J’ai pris du retard dans mes leçons. Si je ne révise pas pour le contrôle de maths de demain, je risque d’avoir de gros, gros ennuis.

	J’ouvre mon agenda et m’aperçois que c’est encore pire que je ne pensais ! Devoir d’anglais à rendre dans deux jours… Exposé collectif en histoire… Exposé perso en SVT.

	Aïe !

	Je vais devoir m’organiser. D’abord, l’exposé de SVT. Seul hic : mon livre de cours est rangé… dans mon casier, au collège.

	Si Clément était à la maison, je lui emprunterais son ordinateur pour faire quelques recherches (celui des parents est bien trop lent). Non, ça ne change rien. Si Clément était là, je ne pourrais pas l’utiliser non plus. Il est toujours scotché dessus.

	En plus, il déteste que j’aille dans sa chambre sans lui demander la permission. Mais je n’ai pas le choix. Je vais frapper à sa porte, au cas où il serait revenu.

	— Clément ?

	Pas de réponse. J’entre quand même.

	Sa chambre est toujours dans le même état, une vraie porcherie ! Non, je ne peux pas dire ça, ce n’est pas gentil pour les cochons. Et c’est faux d’ailleurs. Les cochons sont propres et intelligents. Alors, comment décrire la chambre de mon frère ? Disons qu’après m’être frayé un chemin entre son linge sale, ses livres et quelques bouts de bois à moitié taillés, j’atteins enfin son bureau.

	L’ordinateur est allumé ; quelques secondes suffisent pour me connecter. Sur Internet, ce n’est pas difficile de trouver des informations sur l’hygiène alimentaire.

	Pendant que les pages s’impriment, je jette un œil à ma boîte mail. Rien. Je m’ennuie. Et je fais soudain ce que je ne devrais pas faire : je regarde quels sites Clément a mis en favoris. J’ai envie de connaître ceux qu’il aime consulter.

	Et j’en apprends de belles !

	L’incendie d’usine dont parlait ma mère ? En fait, il y en a eu une douzaine d’autres ! On a aussi brisé les vitrines des boutiques où on vend de la fourrure, vandalisé des fast-foods et envoyé des lettres de menace à des scientifiques qui utilisent des animaux pour leurs expériences.

	Certaines personnes ont été arrêtées, y compris des membres d’Animaux d’abord !

	Une page explique comment se « déguiser » quand on mène une action. Une autre indique comment désactiver des caméras de surveillance. Pas étonnant que mes parents se fassent autant de souci pour Clément ! Il pourrait avoir d’énormes problèmes !

	Et puis je regarde une dernière page… Comment construire un piège à humain ?

	— Oh, non !

	Il y a toutes les instructions pour fabriquer un piège capable d’attraper la jambe d’un homme ! Il est plus grand, mais presque identique à ceux qu’on utilise sur les animaux.

	Je repense à Clément lorsqu’il disait vouloir être plus actif. Est-ce qu’il compte construire ce type d’appareil et capturer Morrison ? Non, ce n’est pas possible. Mon frère est en colère contre le braconnier qui a blessé Chico, mais il ne ferait jamais de mal à personne.

	Enfin, je crois.

	Soudain, je repense au fouillis que j’ai franchi pour accéder au bureau. Je fais pivoter la chaise. À quoi servent ces bouts de bois ? Pourquoi Clément les taille-t-il dans sa chambre alors qu’il pourrait utiliser l’atelier et les outils de papa ?

	Je me mets à quatre pattes, je fouille, je regarde mieux, et j’essaie de comprendre.

	Ce n’est pas un projet de menuiserie… Il y a surtout des pièces de métal. Bien sûr, ça ressemble au piège décrit sur Internet. Les mâchoires ne sont pas les mêmes que celles qui ont déchiqueté la patte de Chico. Elles sont rembourrées, ce n’est pas un piège « cruel »… Mais elles sont gigantesques ! Je frissonne en les imaginant se refermer d’un seul coup sur ma cheville.

	Clément va trop loin ! Je ne supporte pas non plus de repenser à ce qu’a subi Chico. Moi aussi, je déteste ce Morrison. J’ai peut-être même souhaité un instant le voir pris au piège. Mais je serais incapable de faire une chose pareille ! Si c’est mal de blesser un animal, ce n’est pas mieux de blesser un être humain !

	J’essaie d’y voir plus clair. Est-ce que je dois en parler à mes parents ? Ou dire à Clément que je suis au courant de tout ?

	Je ne veux pas lui attirer d’ennuis. Je ne veux pas qu’il soit en colère contre moi.

	Sans faire attention, ma main s’est posée sur le piège. Je retire doucement l’un des gros ressorts qui contrôlent les mâchoires. Ce n’est pas à la quincaillerie du coin qu’il a pu trouver un engin pareil. Il a dû le commander exprès. Peut-être même dans une boutique de chasse.

	Je replace les vêtements et les livres à l’endroit où ils étaient quand je suis arrivée. Avec un peu de chance, Clément ne remarquera pas tout de suite qu’il lui manque un ressort. Ça devrait me laisser le temps de réfléchir à ce que je compte faire.

	
Chapitre huit
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’ai du mal à m’endormir. Je me tourne et me retourne dans mon lit en me demandant si mon frère va remarquer que le piège est cassé, s’il va le réparer, si je dois prévenir mes parents…

	La seule pensée qui me calme, c’est de me dire que Morrison doit être en prison à l’heure qu’il est. C’est sans doute étrange, mais ça m’empêche de trop me tourmenter. Au moins, il ne tombera pas dans le piège de Clément !

	Au petit déjeuner, maman remarque mes petits yeux. Elle pose la main sur mon front.

	— Tu te sens bien, Isabelle ?

	J’épluche une banane.

	— Oui, oui, ça va.

	Clément fixe son bol de céréales ; il m’ignore. C’est bon signe. S’il n’est pas en colère contre moi, c’est qu’il n’a pas remarqué le ressort en moins. En tout cas, pas encore.

	— Tu es sûre que tout va bien ? insiste maman, un peu inquiète.

	— Certaine !

	Pour éviter ses questions, je prends le journal et parcours les pages locales. Il ne se passe pas grand-chose dans notre ville. Un article sur une réunion du Comité d’Aménagement urbain, un autre sur la rénovation des égouts. Très intéressant ! Je soupire et repose le journal mais une brève attire mon regard : « Informations judiciaires. » Il y a une liste de noms, d’adresses, de faits reprochés à des personnes ainsi que leur condamnation. Je remarque tout de suite le nom de Morrison !

	« Morrison, Thomas. 24 avenue des Érables. Installation de pièges illégaux, délit de braconnage. Amende et libération sous condition. »

	Une amende et libéré aussitôt ! Je n’en crois pas mes yeux !

	— Mais ce n’est pas possible !

	Je n’ai pas pu m’empêcher de crier.

	— Quoi donc ? me demande papa.

	Oups… Il vaut mieux éviter le sujet, tant que mon frère est dans la pièce.

	— Rien, rien… Je n’arrive pas à croire que cela coûte aussi cher d’installer un nouveau système d’égouts !

	Papa me dévisage avec étonnement.

	— Tu t’intéresses aux égouts, maintenant ?

	— Bien sûr, pourquoi pas ?

	Je m’empresse de boire mon jus d’orange et je me lève pour débarrasser. J’espère que personne n’a remarqué que j’emportais le journal avec moi à l’étage. Si Thomas Morrison n’est pas en prison comme je le pensais, c’est une mauvaise nouvelle pour deux raisons. La première : il n’a pas été puni pour ce qu’il a fait à Chico. La deuxième : Clément finira par s’apercevoir que son piège est cassé, et il le réparera.

	Il y en a même une troisième. La pire de toutes. Si Thomas Morrison n’est pas en prison, il est sans doute dehors en train de poser d’autres pièges. Et d’autres animaux pourraient en faire les frais.

	Il faut que je fasse quelque chose ! Par contre, moi, je ne fabriquerai pas de piège.

	Je lis de nouveau la brève. J’ai l’adresse des Morrison. Mais oui ! Je vais aller chez lui et lui parler ! Lui expliquer qu’on ne doit pas poser de pièges dans une réserve naturelle, et qu’il ne faut pas tuer des animaux pour leur fourrure. Je vais le persuader d’arrêter !

	— Mais tu es folle ?

	David en a oublié le gâteau au chocolat qu’il s’apprêtait à engloutir. J’ai profité du déjeuner à la cantine pour annoncer mon plan à mes amis.

	Sophie et Clara échangent des regards.

	— C’est beaucoup trop dangereux ! tranche Clara.

	Elle doit repenser au pistolet.

	— Elle a raison, insiste Zoé. Tu ne peux pas aller chez lui, c’est complètement dingue !

	— C’est la seule solution. Le tribunal ne l’aura pas fait changer d’avis, alors c’est à moi d’essayer.

	Je n’ai pas voulu leur parler du piège de mon frère. Moins il y aura de personnes au courant, mieux ce sera.

	— Je viens avec toi, dit David. Tu ne peux pas y aller toute seule !

	— Moi aussi, renchérit Sophie. Après tout, j’étais déjà avec toi quand tu l’as rencontré. Je finis ce que j’ai commencé.

	Impossible de les en empêcher ! Secrètement, je suis soulagée de savoir qu’ils seront là. Il faut dire que j’étais plutôt paniquée à l’idée de me retrouver seule face à lui !

	David s’est renseigné : on va prendre un car pour se rendre avenue des Érables. C’est à l’opposé de chez moi, à une demi-heure de marche à travers les bois. J’y suis déjà allée un soir d’Halloween.

	On descend l’avenue en vérifiant les numéros des maisons.

	— Voilà le onze, le treize…, dit Sophie. Nous sommes dans la bonne direction. Ça sera sur le trottoir d’en face.

	— On y est, annonce bientôt David.

	Il s’est arrêté devant une petite maison blanche aux volets verts, un peu en retrait de la rue.

	Je vérifie le nom sur la boîte aux lettres.

	— C’est bien ici.

	La maison, même si elle est bien entretenue, n’a rien d’exceptionnel. La peinture n’est pas récente, mais il y a de jolis rideaux aux fenêtres. Le gazon est tondu, une balançoire rouillée est accrochée sous un énorme pommier. Je repère aussi une corde à nœuds dans l’arbre et…

	— Waouh ! Regardez la cabane !

	Moi aussi, j’ai une cabane que mon père et mon frère ont construite ensemble. C’est l’endroit idéal pour lire et écouter le vent les après-midi d’été. Poe adore se percher sur mon épaule quand je grimpe dans l’arbre, il ne veut jamais en repartir. Il se rend compte que c’est sa seule chance d’être au-dessus des choses maintenant qu’il ne peut plus voler. La cabane des Morrison est encore plus belle que la nôtre ! Ils ont une fenêtre et un petit balcon avec une jolie rambarde.

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande David.

	Je soupire et je lui réponds :

	— Il faudrait aller sonner…

	J’ai du mal à avaler ma salive. Je repense au moment où j’ai bondi hors de ma cachette pour lui hurler dessus. Ce ne serait pas étonnant que Thomas Morrison me claque la porte au nez.

	Je précède les autres à la porte d’entrée. Sous le porche, il y a de beaux fauteuils en bois. C’est un assemblage original de branches d’arbre, papa serait impressionné.

	J’appuie sur la sonnette, je l’entends résonner à l’intérieur.

	Rien. Je sonne de nouveau. Il n’est peut-être pas là ? Je l’espère presque. Même moi, je commence à trouver mon plan un peu risqué.

	— On dirait que quelqu’un parle à l’arrière de la maison, dit soudain Sophie.

	Moi aussi, j’entends une voix. Je me redresse pour me donner un peu de courage.

	— Allons-y !

	Nous faisons le tour ; Thomas Morrison est debout au fond du jardin. Sous un sapin, il parle fort à quelque chose qui repose par terre.

	— Calme-toi ! dit-il. Ne bouge pas ! Tu vas avoir encore plus mal.

	Je ne vois pas tout de suite à qui il parle. Et, soudain, je l’aperçois. Un faon ! Pas un bébé encore tacheté, mais un jeune cerf, couleur noisette, avec un museau noir et des yeux immenses.

	Recroquevillé sur le sol, il se débat, apeuré !

	Thomas Morrison pointe son arme sur le jeune cerf, prêt à tirer.

	— NON !

	J’ai hurlé.

	— Arrête ! crie David.

	Thomas Morrison fait volte-face, et je le supplie :

	— Ne le tue pas ! Par pitié, ne le tue pas !

	Il baisse le bras et met quelques instants à me reconnaître.

	— Encore toi !

	— Pense ce que tu veux de moi, mais je t’en supplie, ne tue pas ce faon !

	Il tient toujours son pistolet. Il regarde l’animal et fronce les sourcils.

	— Ça ne m’enchante pas de le tuer, dit-il, mais il souffre. Tu vois bien qu’il a la patte cassée ? Un faon de cet âge, ça ne guérit pas.

	Le jeune cerf a cessé de se débattre. Ses yeux sont clos et sa respiration saccadée.

	— En plus, il a plein de coupures ! ajoute Thomas. Il devait être coincé dans des fils de fer barbelés. Il y en a tout autour de chez nous. Je ne sais pas comment il a réussi à se libérer, mais il n’ira pas plus loin.

	— Je suis sûre que ma grand-mère peut l’aider, me chuchote Sophie.

	Je me tourne vers Thomas.

	— Tu as une voiture ?

	— Non. Ma mère en a une, mais elle est au travail.

	— Alors laisse-moi utiliser ton téléphone.

	Il a l’air surpris, mais il accepte.

	— Vous connaissez vraiment quelqu’un qui peut le soigner ?

	— Fais-moi confiance !

	Il me précède dans la cuisine propre et brillante. J’appelle chez moi, mes mains tremblent. J’attends dix sonneries avant que quelqu’un ne décroche.

	— Allô ?

	— Clément, c’est moi, Isabelle…

	Il ne répond pas. J’ai un mauvais pressentiment. Est-ce qu’il est au courant pour le ressort ?

	— Clément, j’ai besoin d’aide pour un faon blessé. Tu peux me passer papa ?

	— J’arrive, papa est trop occupé.

	— Mais…

	Je ne suis pas certaine d’avoir envie de le voir dans ces circonstances.

	— Non, non, passe-moi papa !

	— Dis-moi où vous êtes, répète-t-il en ignorant mes protestations.

	J’abandonne et lui donne l’adresse.

	— Je viens ! dit-il.

	Et il raccroche avant que je puisse ajouter quoi que ce soit.
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mmédiatement après avoir raccroché, j’ai appelé la clinique pour prévenir Doc’ Mac de notre arrivée. J’explique tout de suite à Thomas ce qu’on va faire :

	— Mon frère va venir nous chercher. Il nous aidera à transporter le faon jusqu’à la clinique vétérinaire où je suis bénévole. Le docteur Macore tentera tout pour le sauver. Si elle y parvient, mes parents pourront ensuite s’occuper de lui jusqu’à ce qu’il soit prêt à retourner à la vie sauvage. Ils ont l’habitude.

	Il a l’air soulagé. Pourtant, il ne devrait pas. Si Clément devine que c’est lui le braconnier qui a blessé Chico, je préfère ne pas imaginer la suite.

	— Aurais-tu une grande serviette ou une couverture pour couvrir le faon ? C’est important de le garder au chaud, il pourrait être en état de choc. Et si on le maintient dans le noir, il gardera son calme.

	Thomas disparaît dans l’entrée. En l’attendant, je regarde autour de moi dans la cuisine. Il y a des photos sur le frigo. On le voit debout à côté d’une petite fille, sans doute sa sœur. C’est sa copie conforme version fille ! Derrière eux il y a une femme, sans doute leur mère. Le lac et les montagnes sont magnifiques à l’arrière-plan. Un post-it est accroché à côté de la photo : « Tom, s’il te plaît, veille à ce que ta sœur prenne un bain ce soir. Je rentrerai tard. »

	On le surnomme Tom ! Et il s’occupe de sa petite sœur… Du coup, je le déteste un petit peu moins.

	Sur une autre photo, un homme, qui lui ressemble aussi, tient un énorme poisson et sourit à l’objectif. Je me rapproche pour mieux le voir quand Tom revient dans la pièce. Il porte une vieille couverture de l’armée et une serviette orange usée jusqu’à la corde.

	— C’est ton père ?

	— Avant qu’il tombe malade. Il est mort l’an dernier.

	Je ne sais plus quoi dire, je réponds bêtement :

	— Je… suis désolée.

	Il hausse les épaules.

	— On ferait mieux de sortir d’ici.

	On retrouve David et Sophie agenouillés près du faon.

	— Il respire encore plus vite, dit David. Isabelle, tu penses vraiment qu’il a une chance de s’en sortir ?

	— Peut-être, si on l’amène à temps à la clinique !

	Avec beaucoup de précautions, Tom arrange la couverture autour du faon. Il dépose lentement la serviette sur ses yeux. En silence, assis à bonne distance, on attend Clément. Dès qu’il arrive, mon frère jette un œil au faon et secoue la tête.

	— Isabelle, franchement…

	— On doit essayer ! On ne va pas le regarder mourir sans rien tenter !

	Clément se retourne vers Tom.

	— Je m’appelle Clément.

	— Tom…

	Et ils se serrent la main. Jamais mon frère ne l’aurait fait s’il avait su de qui il s’agissait !

	— Tom, tu peux m’aider à le transporter dans le pick-up ? demande-t-il.

	— Bien sûr. Il a probablement plus de force qu’il n’en a l’air. Il faut faire attention, ça reste un animal sauvage. Même un faon peut être dangereux.

	— Tu as raison, dit Clément en se tournant vers nous. Isabelle, appelle les gardes-chasse et informe-les de ce qui se passe.

	J’avais oublié qu’on a l’obligation de les prévenir quand on trouve un animal sauvage blessé.

	Pendant que je téléphonais, Tom et Clément ont réussi à soulever le faon en maintenant la serviette et la couverture autour de lui. Ils le portent à l’avant de la maison, là où Clément a garé le pick-up.

	Nous passons devant une remise, et je remarque une rangée de pièges pendus à des crochets. Clément les voit aussi ! Son regard balaie les pièges, puis Tom et s’arrête sur moi.

	Aïe…

	Il a compris, mais il ne dit rien ! Il reste concentré sur le faon blessé.

	Une fois qu’on l’a chargé à l’arrière du pick-up, on monte tous dans la cabine. S’asseoir près de lui serait beaucoup trop dangereux.

	En route, je demande à Tom où il l’a trouvé. C’est en revenant chez lui, après avoir vérifié ses pièges, qu’il a vu une biche dans son jardin. Elle l’a regardé, mais quand il s’est approché, elle s’est enfuie. Il a trouvé le faon près de l’endroit où elle se tenait.

	— Elle va probablement revenir pendant des jours, ajoute Tom. J’ai déjà vu ça. Si un faon est séparé de sa mère, il se roule en boule jusqu’à ce qu’elle revienne. La biche s’attend à le retrouver là.

	Tom continue de parler des cerfs et de leurs habitudes. Une partie de moi est impressionnée. Une autre partie a envie de lui hurler : « En quoi ça t’intéresse ? Tu n’es qu’un tueur d’animaux ! »

	Mais ce n’est pas le moment de se disputer. Et je ne veux pas que Clément s’emporte. Je vois à son visage qu’il fait tout ce qu’il peut pour contenir sa colère. Il doit se concentrer sur la route si on veut avoir une chance d’arriver à temps pour sauver le faon.

	À la clinique, tout le monde nous attend. Zoé et Clara nous regardent décharger le faon. Sophie chuchote pour leur expliquer qui est Tom.

	Doc’ Mac a préparé la salle d’opération, comme elle l’avait fait pour Chico. Mais, cette fois, elle a baissé les lumières et elle se déplace encore plus lentement.

	— Un faon peut mourir de peur, nous explique-t-elle. Soyez délicats en le transférant sur la table.

	Elle nous demande ensuite de tous reculer. Elle prend son pouls et contrôle sa respiration.

	— Je vais lui donner un sédatif, dit-elle en préparant une seringue. Juste ce qu’il faut pour le calmer et pouvoir lui faire une radio.

	Doc’ Mac a un appareil de radiographie portable de la taille d’un grille-pain, très pratique dans les situations comme celle-ci.

	— Il a été pris dans des fils barbelés, lui précise Tom.

	Doc’ Mac acquiesce. Elle enfile un tablier de plomb pour se protéger des radiations.

	— J’espère que sa patte n’est pas cassée, ce faon est trop vieux pour s’en remettre, dit-elle. Même les parents d’Isabelle ne pourraient pas le soigner pour qu’il retourne dans la nature.

	Thomas a dit exactement la même chose quand on était dans son jardin !

	Doc’ Mac part développer les clichés et revient quelques minutes plus tard en s’exclamant :

	— Bonne nouvelle ! Pas de fracture !

	On soupire tous de soulagement.

	— Alors, vous pouvez le sauver ?

	Doc’ Mac marque une pause.

	— Je l’espère, Isabelle. Mais vous n’auriez pas dû le déplacer. Clément et toi devriez quand même savoir que c’est très dangereux !

	— Mais il souffrait tellement !

	— Là n’est pas la question, répond Doc’ Mac d’un air sévère. Vous auriez pu être blessés, ou aggraver son cas. Vous vous êtes mis vous-mêmes, et vous avez mis ce jeune cerf en danger.

	Je sais qu’elle a raison. Je baisse la tête, c’est ma façon à moi de lui montrer que je suis désolée. Difficile pourtant d’être désolée d’avoir aidé un faon.

	— Il va s’en sortir ? demande Tom.

	— Je vais faire de mon mieux, répond Doc’ Mac. Je vais essayer de le rétablir pour qu’il puisse aller chez les parents d’Isabelle. La question est de savoir depuis combien de temps il est blessé. Si cela fait trop longtemps, il risque une septicémie. Sinon, avec des antibiotiques, nous devrions pouvoir le rétablir.

	— Il n’était pas dans mon jardin ce matin, précise Tom. Donc, il ne doit pas être blessé depuis plus de quelques heures.

	— Bien, c’est bon à savoir, dit Doc’ Mac en nettoyant les coupures du faon.

	Elle les regarde de plus près.

	— Celle-là va nécessiter des points… Isabelle, va me chercher ma trousse.

	Pendant que je fouille dans le placard, je l’entends parler avec Tom. Il lui raconte que c’est son père qui lui a appris tout ce qu’il sait sur les animaux.

	— Ton père doit passer beaucoup de temps en forêt, dit Doc’ Mac.

	— En fait… Mon père est mort, répond Tom. Mais j’adore aller dans les bois.

	Il se tait un instant, puis ajoute :

	— C’est un peu idiot mais, quand j’y suis, j’ai un peu l’impression que mon père est là, près de moi.

	— C’est tout sauf idiot, le corrige gentiment Doc’ Mac.

	Je lui apporte la trousse. Clément est toujours dans un coin de la pièce, les bras croisés. Il n’a pas dit un seul mot ! Les lèvres serrées, il fixe Tom.

	Doc’ Mac parle avec Tom comme elle le fait avec toutes les personnes qui s’intéressent aux animaux. Comment pourrait-elle deviner que c’est lui le braconnier qui a blessé Chico ? Je devrais sans doute le lui dire…

	— Sophie et moi, on a rencontré Tom dans les bois l’autre jour. Il relevait ses pièges.

	Doc’ Mac me regarde en relevant un sourcil. Elle hoche la tête : elle a compris. Je vois qu’elle est choquée. Elle lève un instant les yeux vers Tom puis se concentre sur les blessures du faon.

	Il y a un long silence dans la salle d’opération.

	— Voilà ! dit enfin Doc’ Mac en jetant une dernière compresse à la poubelle. Ses blessures sont propres, et je pense que son état est stable. Tout ce que nous pouvons faire désormais c’est le laisser se reposer. Isabelle, pourquoi n’emmènes-tu pas Tom voir Chico ? Clément restera avec moi au cas où je doive déplacer le faon.

	Super idée ! Voir ce que son piège a fait à Chico sera sûrement une meilleure leçon pour Tom qu’un grand discours. Cette véto est géniale !

	— Allons-y !

	Je conduis Tom dans la pièce où sont gardés nos « pensionnaires ». Clara et Zoé sont en train de les nourrir.

	— Comment va Chico aujourd’hui ?

	— Beaucoup mieux ! me répond Zoé. Mais il ne mange toujours pas, il est sous intraveineuse. Et il est encore trop effrayé pour nous faire confiance.

	Devant la cage de Chico, je révèle tout à Tom.

	— Voilà, c’est lui ! C’est le chien que nous avons trouvé dans ton piège !

	— Oh, non !

	Il vient de voir que Chico a perdu une patte. Il s’approche délicatement. J’espère que Chico va lui aboyer dessus, et même essayer de le mordre ! Tom mériterait bien ça ! Mais Chico ne grogne pas. Et Tom semble savoir exactement ce qu’il faut faire.

	Il évite de croiser le regard du chien, et il lui parle avec douceur.

	— Pauvre petit, dit-il. Je suis désolé, tellement désolé…

	Il lève lentement la main et glisse les doigts à travers les barreaux de la cage. Chico le laisse faire. Clara ne les a pas quittés des yeux. Elle attrape vite un biscuit dans un bocal et le tend à Tom.

	— Essaie de lui donner ça, murmure-t-elle.

	On retient tous notre souffle. Chico renifle le biscuit mais ne le prend toujours pas. Tom attend. Je me demande comment il fait pour rester aussi immobile ; mes mains à moi tremblent comme des feuilles !

	Chico mordille le gâteau et, tout à coup, le mâche avec gloutonnerie.

	Je n’en crois pas mes yeux ! Personne n’avait réussi à l’approcher de si près ! Et encore moins à le faire manger ! Même pas Doc’ Mac.

	Après le biscuit, Chico laisse Tom lui grattouiller la tête.

	Je suis impressionnée.

	Et terriblement jalouse.

	
Chapitre dix


T



om et moi, on s’est assis sur les marches du perron. Comme mon grand frère est toujours dans la clinique avec Doc’ Mac, je peux enfin parler avec Tom ! J’espère encore le faire changer d’avis sur la chasse.

	— Tu crois qu’il va s’en sortir ? me demande-t-il.

	— Le faon ou Chico ?

	— Chico.

	Tom évite mon regard. S’il se sent coupable, bien fait pour lui ! C’est exactement ce que je voulais. Mais, en même temps (et c’est plus étonnant), j’ai de la peine pour lui.

	— Oui, il est sauvé, mais sa vie ne sera plus jamais la même avec une patte en moins.

	Tom soupire et laisse tomber sa tête entre ses mains.

	— Si tu tiens autant aux animaux, pourquoi est-ce que tu les chasses ?

	— C’est… mon père qui m’a appris à chasser, me répond-il. On a passé énormément de temps tous les deux dans les bois. À chaque saison, par tous les temps. On vérifiait nos pièges, on pistait les traces… Mon père m’a tout appris sur les plantes, les animaux. Il s’y connaissait même en insectes !

	Il émet un drôle de rire.

	— C’est cool !

	— C’était cool, me reprend Tom. Maintenant, qu’il n’est plus là, ma mère fait de son mieux pour s’occuper de nous. Ce n’est pas facile pour elle, on n’a pas beaucoup d’argent. Vraiment pas beaucoup.

	Il avale sa salive avec peine.

	— Je ne sais pas si tu as un petit frère ou une petite sœur, mais imagine comme ça serait dur de le voir ne pas manger à sa faim.

	J’imagine Théo un instant, triste et affaibli.

	— Ma mère a besoin d’aide ! continue Tom. Chasser, c’est la seule chose qui me permet de gagner de l’argent. Et c’est pour ça que je le fais. Voilà… À présent, tu sais tout.

	Il me regarde, mi-méfiant, mi-découragé.

	J’hésite. Pourtant, je dois lui poser la question :

	— Ça veut dire que tu vas continuer ? Même après avoir vu ce qui est arrivé à Chico ?

	— C’est affreux, dit-il, vraiment affreux. Je n’avais pas vérifié mes pièges pendant toute une journée parce que ma sœur était malade et que ma mère travaillait tard. Les choses sont compliquées à la maison, j’ai juste… oublié. Cela n’arrivera plus ! Plus jamais ! Et je vais trouver un autre endroit où poser mes pièges. Le garde-chasse m’a expliqué pour la réserve naturelle.

	Alors il va continuer à chasser ! Qu’est-ce qu’il faut faire pour qu’il arrête ?

	— Tom, j’ai appris beaucoup de choses sur les pièges. Sais-tu qu’il y a plus de dix millions d’animaux tués chaque année pour leur fourrure ? Et beaucoup d’autres par erreur, comme Chico ?

	Tom pousse une sorte de grognement. Je continue. Je lui raconte tout ce que je sais sur la chasse et les souffrances des animaux. Exactement comme ce que j’avais prévu de faire en allant chez lui.

	Il écoute. Pour de vrai. Il hoche la tête de temps en temps. Deux fois, il lève les yeux au ciel comme si je disais quelque chose d’idiot. Mais il ne m’interrompt pas.

	Tom se sent coupable. Alors, m’écouter, c’est le minimum qu’il peut faire pour se racheter !

	J’ai dit ce que j’avais à dire. Tom semble réfléchir, il fixe ses mains. On reste assis en silence un long moment. Jusqu’à ce que Clément sorte de la clinique et s’immobilise en nous voyant.

	— Qu’est-ce que tu fiches encore ici ? lance-t-il à Tom.

	— Je…, bredouille Tom.

	— Fiche le camp ! s’emporte Clément. T’as gâché la vie de ce chien, et tu as failli tuer un autre animal sans aucune raison !

	— Mais non ! proteste Tom. Je voulais mettre un terme aux souffrances du faon !

	— C’est ça ! T’es juste assoiffé de sang ! Ça t’amuse de les tuer !

	Clément crie de plus en plus fort, les poings serrés.

	— Non ! Je ne suis pas comme ça, je te le promets ! proteste Tom.

	— C’est vrai, Clément, dis-je doucement pour le calmer. On a parlé, il m’a tout expliqué…

	— Toi, reste en dehors de ça ! Qu’est-ce que t’en sais ?

	— Elle sait tout, me défend Tom. Et elle m’a expliqué ce que j’ignorais à propos de la chasse.

	— Ce que tu ignorais ? se moque Clément. Oooh… Alors, tu n’es qu’un pauvre petit innocent accusé à tort, n’est-ce pas ?

	— Non, je…

	Mon frère ne le laisse pas terminer. Soudain, il lui saute dessus, poings en avant.

	— Clément ! Non !

	Je n’arrive pas à le croire ! J’attrape sa chemise, mais je ne parviens pas à le retenir. Tom essaie de se protéger mais Clément, hors de lui, le jette au sol et se met à le frapper.

	Je ne sais plus quoi faire, je commence à paniquer.

	— Arrête ! Arrête !

	Ce fou furieux ne peut pas être mon frère ! Il ne s’est jamais bagarré !

	— Clément ! Mais tu étais un pacifiste ! Pense à cette brute à l’école qui t’embêtait tout le temps ! Tu ne t’es jamais battu ! Même avec lui !

	Il ne m’entend pas, il continue à cogner Tom. On dirait que rien ne peut l’arrêter. Au moment où Tom se relève, je bondis pour m’interposer.

	Et ça marche. Enfin, presque. Parce que je reçois un gros coup de poing dans la figure.

	— Aïe !

	Ma lèvre est déjà en train de gonfler et j’ai du sang dans la bouche. Clément s’est figé.

	— Isabelle ! Ça va ? Oh, je suis désolé !

	Il a baissé les poings, l’air choqué.

	— Clément Rémy ! crie le docteur Macore depuis le perron. Comment as-tu osé ?

	Clara, Sophie, Zoé et David sont juste derrière elle. Tous ont entendu la dispute.

	Doc’ Mac passe son bras autour de moi et m’aide à monter les marches.

	— Assieds-toi là, Isabelle. Si tu te sens faible, pose ta tête sur tes genoux.

	Elle ausculte mon visage, fait signe à Sophie de venir s’asseoir à côté de moi, et part s’occuper de Tom.

	— Tu vas bien ? me demande Sophie.

	— Juste une lèvre fendue…

	Et un peu enflée, je peux à peine parler.

	Tom affirme au docteur qu’il va bien, mais il tient son bras et il est plein de poussière.

	— Je ne comprends pas ce qui t’a pris, Clément ! s’exclame Doc’ Mac. Tes parents seront très choqués d’apprendre ça.

	— Vous allez le leur dire ? demande-t-il en baissant la tête.

	— Non…

	L’espace d’un instant, mon frère a l’air soulagé.

	— C’est toi qui vas le faire ! dit Doc’ Mac.

	— Oh ça va, proteste Clément. Je me suis un peu emporté, mais ce type le méritait…

	— La violence n’a jamais été une solution, l’interrompt Doc’ Mac. Et je ne pense pas que ta sœur méritait ce coup de poing !

	Elle secoue la tête et s’apprête à rentrer.

	— Je vais chercher une poche de glace pour Isabelle. Ensuite, tu les reconduiras, elle et Tom. Tu peux faire ça ? Sans discussion, sans dispute, sans détour ? Après, tu pourras raconter à tes parents cette pitoyable journée.

	Mon frère a l’air déconfit. Je sais à quel point il respecte le docteur Macore. Cela doit être difficile pour lui de la voir si fâchée.

	— Et dis-leur aussi qu’ils auront un nouvel invité d’ici quelques jours, ajoute Doc’ Mac. Le faon va se remettre.

	Quand elle franchit la porte, suivie par tous mes amis, Sophie se tourne vers moi. Faisant semblant de composer un numéro sur un téléphone imaginaire, elle me chuchote : « Appelle-moi ! »

	J’ai grimpé la première dans le pick-up pour éviter que Tom ne se retrouve assis à côté de Clément. Il met le contact et démarre. Personne ne prononce le moindre mot.

	Il dépose Tom dans son allée, derrière une voiture blanche rouillée. Ça doit être celle de sa mère. Tom saute du pick-up. Il tient toujours son bras.

	— Salut ! lui dis-je par la vitre ouverte.

	— À la prochaine… Et… merci.

	Pourquoi est-ce qu’il me remercie ? Pour le trajet en voiture ? Pour mon discours sur les méfaits de la chasse ? Parce que je n’ai pas laissé mon grand frère le réduire en bouillie ?

	— Je t’en prie.

	C’est la seule chose que je trouve à répondre.

	Clément accélère pour sortir de l’allée. J’attends qu’on soit sur la route pour lui parler.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’as jamais été comme ça !

	Je baisse les yeux pour ne pas supporter davantage son air buté.

	— Eh bien, maintenant, peut-être que je le suis ! Tu vas devoir t’y habituer !

	Il serre le volant si fort que ses doigts sont tout blancs.

	Je refuse cette réponse. Je refuse d’échanger mon frère contre cet étranger.

	— Allez, Tom n’est pas un monstre. Il est juste…

	— Isabelle ! Tu ne comprends rien à rien, ou quoi ?

	Il fixe la route, agrippe toujours le volant. Au moins, il conduit prudemment.

	— Depuis toujours, on aide nos parents à s’occuper des animaux, à les soigner. Et, toi, tu sympathises avec quelqu’un qui les maltraite ?

	Je ne sais pas comment lui expliquer. Il y a quelques jours, je ressentais la même chose que lui. Cela dit, depuis tout à l’heure, j’ai l’impression de voir la situation aussi du point de vue de Tom. Je n’ai pas changé d’avis sur les chasseurs, mais la violence et la vengeance n’arrangeront rien ! Pire, il y a des personnes innocentes qui pourraient être blessées… Comme moi, par exemple !

	Maman a raison. Rien n’est tout blanc ou tout noir, c’est plus compliqué que ça.

	Mais comment l’expliquer à Clément ?

	Il ne me laisse pas le temps d’y réfléchir. Il se gare devant chez nous et se tourne vers moi.

	— Soit tu es du côté des animaux, soit tu ne l’es pas. Qu’est-ce que tu choisis ? Tu dois te décider.

	Puis il ouvre la portière, sort et la claque. Après quelques pas, il revient l’ouvrir et ajoute :

	— Au fait, j’aimerais bien récupérer mon ressort !

	Comme je ne réponds pas, il la claque de nouveau. Je le regarde entrer dans la maison. Je n’aurais jamais imaginé que mon frère, pourtant présent devant moi, puisse me manquer à ce point.

	Je veux retrouver le vrai Clément.
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endant le dîner, mes parents restent silencieux. Ils sont sous le choc de la bagarre, mais ils ne savent pas encore pourquoi Clément s’est battu.

	Je devrais leur expliquer qui est Tom, que je suis allée chez lui, et que nous avons porté secours au faon, mais je n’ai pas envie de parler pour le moment. Je mange mes tortillas aux haricots noirs.

	Théo n’a pas l’air de se rendre compte de ce qui se passe. Il papote, raconte sa journée à l’école, parle de son anniversaire qu’on fêtera bientôt et du nouveau hamster de son meilleur copain. Mes parents sourient, et Théo est enchanté de capter toute leur attention.

	— Mon bonhomme, c’est l’heure d’aller prendre ton bain ! lui dit maman dès qu’il a terminé son dessert. Je monterai te lire une histoire après.

	— Qui prendra du thé ? demande papa en allumant la bouilloire.

	Il sort du miel, du lait et des tasses.

	— Il faut qu’on parle…

	Maman acquiesce, Clément regarde ailleurs. Pourtant, il ne s’est pas levé et ne s’est pas mis en colère comme il le fait toujours ces derniers temps.

	— Isabelle, nous t’écoutons, dit maman. Raconte-nous ce qui s’est passé depuis le début.

	— Aujourd’hui, nous avons amené un faon blessé chez le docteur Macore…

	— Attends une seconde ! Vous avez déplacé un faon ? Tout seuls ? Mais où aviez-vous la tête ? s’écrie papa. Vous savez que c’est dangereux !

	— Je sais, je sais ! Je suis désolée. Je promets que cela ne se reproduira pas.

	Maman serre les lèvres et secoue la tête.

	— Est-ce que nous allons avoir ce nouveau pensionnaire dans la grange ?

	— Oui, c’est ce qu’a dit le docteur. On a cru qu’il avait une patte cassée, mais en fait il n’a que quelques coupures à cause de fils de fer barbelés.

	— Et où l’avez-vous trouvé ? demande maman en essayant de garder son calme.

	— Ce n’est pas moi qui l’ai trouvé. C’est Tom, Tom Morrison, celui qui a installé le piège qui a blessé Chico. C’est pour cela que Clément s’est battu avec lui.

	— Je ne comprends pas, dit mon père. Tu veux dire que ce garçon a appelé ici pour demander de l’aide ?

	— Pas exactement…

	Oups, on dirait que les choses se compliquent.

	— En fait… C’est moi qui suis allée chez lui.

	— Isabelle ! s’écrie maman.

	— Oui, je sais ! Mais ce n’était pas dangereux, je voulais juste lui parler. Il avait découvert ce faon dans son jardin, alors nous l’avons amené chez le docteur Macore. Et voilà, c’est tout, fin de l’histoire.

	— Fin ou presque, murmure Clément. Vous connaissez déjà la suite. Et, malheureusement, j’ai frappé Isabelle…

	Il me regarde, puis détourne le regard.

	Pauvre Clément ! Il s’en veut tellement !

	La bouilloire siffle. Papa se lève pour préparer le thé.

	— Je te sers, Isabelle ?

	— Non merci. Si vous le voulez bien, je préfère monter. J’ai des devoirs à faire.

	Mes parents veulent discuter avec mon frère. J’ai l’impression que ce sera plus facile pour lui si je ne suis pas là. En partant, je lui chuchote : « Bonne chance, Clément ! »

	Je détesterais être à sa place. Papa et maman sont extrêmement contrariés par son comportement. Je ne sais pas s’ils vont le priver de sorties ou lui interdire autre chose, mais il a déjà eu la pire des punitions : il a déçu nos parents.

	Je vide mon sac à dos sur mon bureau. Après tous ces événements, je n’ai pas trop envie de faire mes devoirs ! Alors, je retourne en bas pour appeler Sophie. Ça me fait du bien de lui parler. Elle a vécu avec moi cette histoire de A à Z.

	— Le faon va mieux. Chico aussi, me dit Sophie. Il a même mangé un peu !

	— C’était incroyable, non, de le voir attraper le biscuit de Tom ?

	— Alors, tu es copine avec ce type maintenant ? me demande Sophie.

	— Il n’est pas si mauvais… Demande à ta grand-mère... C’est fou tout ce qu’il connaît sur les animaux et la forêt !

	Sophie, elle, n’est pas convaincue du tout.

	— Ah oui ? Il sait surtout ce qu’il faut faire pour les piéger !

	J’essaie de mieux lui expliquer :

	— Il ne le fait pas par plaisir, il doit gagner de l’argent. S’il pouvait trouver une autre façon d’aider sa famille, il arrêterait tout de suite le braconnage.

	Je n’en reviens pas, je suis en train de défendre Tom Morrison !

	Vous avez déjà vu, dans les bandes dessinées, l’ampoule au-dessus de la tête du personnage qui vient d’avoir une idée ? C’est un peu idiot, je sais, mais c’est exactement l’impression que je viens de ressentir. J’ai eu un flash !

	— Sophie, je dois raccrocher !

	— Mais…

	— Je t’appelle demain !

	Je repose le combiné, et je me précipite dans ma chambre. Allongée sur mon lit, je repense à tous ces événements. Et, dès que j’entends Clément entrer dans la sienne, je redescends à toute vitesse dans la cuisine.

	Il faut que je parle à papa.

	— Salut !

	Tom Morrison lève à peine les yeux.

	— Salut ! répète-t-il en se remettant à scier son morceau de bois.

	Comme hier, je suis chez les Morrison avec, cette fois-ci, la permission de mes parents. Je dois encore parler à Tom, mais pas de ses pièges. Il ne saute pas de joie en me voyant arriver. Normal : il pense encore à ce qu’il s’est passé hier.

	— Je suis désolée pour mon frère…

	— Pas grave, marmonne-t-il en continuant de travailler.

	Il découpe une planche posée sur deux tréteaux dans le jardin.

	— C’est toi qui as construit la cabane dans l’arbre, n’est-ce pas ?

	Il acquiesce vaguement. Ça ne va pas être simple de discuter avec lui.

	— Et les fauteuils sous le porche, tu les as faits aussi ?

	— C’est un interrogatoire ? dit-il en souriant un peu. Oui, je les ai fabriqués avec mon père. Pourquoi ?

	Il me regarde enfin. Il porte le même pull rouge que la première fois où je l’ai vu.

	— Ils sont super, c’est tout. Je les ai remarqués hier.

	Je ne suis pas très à l’aise, mais je me lance quand même :

	— Tom, si tu avais une autre façon de gagner de l’argent, tu laisserais tomber le braconnage ?

	— Ça dépend. À quoi tu penses ?

	— Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là ?

	Je suis rentrée à la maison. Clément et moi, à la fenêtre de sa chambre, nous regardons papa et Tom discuter devant l’atelier.

	— Papa va lui donner du travail. C’est moi qui ai eu l’idée ! Il a promis d’arrêter les pièges si ça marche. Tu sais, il travaille très bien le bois ! Et, lui aussi, il préfère construire des choses plutôt que de tuer des animaux.

	Tom n’a pas tout à fait dit ça, j’arrange un peu pour calmer mon frère. Il le faut bien, car Tom risque d’être souvent ici ces prochains jours. Et mon frère va devoir s’y faire !

	Il hoche la tête, je guette sa réaction.

	— Tant mieux ! Bien joué, Isabelle !

	C’est exactement ce que je rêvais d’entendre !

	— Tu sais que je suis pour l’action, continue Clément en me souriant. Eh bien, trouver un autre travail à un braconnier, c’est agir ! J’ai beaucoup réfléchi depuis que tu m’as reparlé de cette brute qui me persécutait à l’école. Et, surtout, depuis que je t’ai frappée…

	Il baisse la tête.

	— Je suis sincèrement désolé, Isabelle. Je me suis laissé emporter par toutes ces histoires de droits des animaux. Je ne vais pas arrêter les réunions, je crois toujours à nos objectifs, et je vais continuer à être végétalien. Mais je dois admettre que tu m’as prouvé qu’il existe d’autres façons de faire changer les choses. En fait, tu m’as donné une belle leçon.

	Je suis abasourdie.

	Tout à coup, Clément se met à fouiller sous son lit.

	— Et je vais me débarrasser de ce truc ! dit-il en sortant les pièces de son piège. Tu peux même garder le ressort !

	Il me sourit encore et ajoute :

	— Sache que ce n’est pas une idée des membres d’Animaux d’abord. C’est un type beaucoup plus radical qui m’a donné les plans.

	— Clément…

	Je n’arrive pas à trouver les mots, alors je le prends simplement dans mes bras. Il me serre très fort. J’ai enfin retrouvé mon grand frère !
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omme tous les dimanches, séance de yoga dans la véranda. J’enchaîne les positions. Chat ; Aigle, en équilibre sur un pied ; Pigeon, au sol, poitrine en avant. On tient pendant cinq longues respirations la pose du Cobra, et on se détend avec la Grenouille.

	— On finit avec le Lion ? me demande maman comme d’habitude.

	Comme d’habitude, j’acquiesce. On ouvre grand les yeux, on sort la langue et on rugit.

	Et, comme d’habitude, Théo le lionceau arrive en courant pour se joindre à nous.

	Mais, aujourd’hui, tout est différent : mon père et Clément sont avec nous ! On dirait une meute. Nous sommes de nouveau une vraie famille.

	Maintenant que Tom aide mon père à l’atelier, il a plus de temps libre. Et mon grand frère n’a pas prétexté qu’il avait « des choses plus importantes à faire ».

	Mon regard se promène d’un lion à l’autre. Et je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire. Maman non plus. Théo se roule par terre et pousse des cris de joie. Clément et papa craquent.

	Bientôt, la pièce est emplie de nos rires.

	À vélo, je pars pour la clinique de Doc’ Mac. J’ai hâte de passer une journée normale à travailler avec mes amis. Tout a été si chaotique ces derniers temps. Ma petite routine m’a manqué. C’est un vrai soulagement d’arriver, d’attraper une serpillière et de commencer à nettoyer.

	Mais, avant de foncer au placard à balais, je vais voir Chico et le jeune cerf. J’ai apporté mon appareil photo. Un beau portrait de Chico pourra l’aider à trouver un foyer.

	Je me rends d’abord près de sa cage, mais elle est vide.

	Je reçois comme un coup dans le ventre. Est-ce qu’il y a eu un problème ? Non ! Zoé arrive, elle le promène en laisse. Je procède à la mise au point, clic, clac ! Il va tellement mieux. Son pelage est plus soyeux, son regard plus vif, et il bat joyeusement de la queue.

	— Il arrive à marcher ?

	— Mieux que ça, me répond Zoé, il court ! Il vient de poursuivre un écureuil dans le jardin, et il a bien failli l’attraper. Il monte et il descend les escaliers sans problème. Ma grand-mère dit que descendre des marches, c’est ce qu’il y a de plus difficile pour un chien qui a perdu une patte avant. Mais, lui, il s’en sort comme un chef !

	Elle regarde Chico avec affection, mais elle n’essaie pas de le caresser.

	— Un chef, mais pas le chien le plus amical qui soit, ajoute Zoé. On ne peut pas lui en vouloir !

	Je prends une autre photo au moment où elle le fait entrer dans sa cage. Comme l’avait annoncé Doc’ Mac, il se débrouille très bien sur trois pattes.

	— S’il avait une maison, il serait prêt à rentrer chez lui, soupire Zoé.

	Elle lui enlève sa laisse et referme la cage.

	Je m’approche, et on l’observe toutes les deux. Cette fois, il ne grogne pas. Je lui donne un biscuit, qu’il attrape aussitôt.

	Je me dis que son comportement est lié au mien. Quand j’étais en colère contre tout, Chico devait le ressentir. Du coup, il ne voulait pas que j’approche. Tom était calme et patient, et Chico s’est senti moins menacé.

	— Salut, Isabelle ! dit Sophie en entrant dans la pièce. Est-ce que tu as vu le faon ? Je crois qu’il est bientôt prêt à être conduit chez toi.

	— Génial ! Ça va être super de s’occuper de lui !

	Sa cage est à l’écart des autres, protégée par des couvertures pour rester sombre. Je jette un œil. Le faon est allongé, mais il se lève d’un bond dès qu’il m’entend. De toute évidence, ses pattes fonctionnent très bien, et ses coupures guérissent. Il a des yeux magnifiques et un pelage roux.

	Je me déplace lentement pour le photographier ; j’espère qu’il y aura assez de lumière.

	— Qu’est-ce qu’il est beau !

	C’est difficile de l’abandonner pour me mettre au travail, mais il y a tant à faire ! Les cages doivent être préparées pour les nouveaux arrivants. Et nettoyer sans penser à rien, ça me fait un bien fou.

	— Quelle énergie !

	Je me retourne. Doc’ Mac me sourit dans l’embrasure de la porte.

	— Merci, Isabelle ! Ces cages sont si propres qu’on les croirait neuves !

	— Je suis contente, j’ai vu le faon et Chico. Ils sont en super forme ! Mais tout n’est pas réglé, dis-je en regardant la cage de Chico. Il n’a toujours pas de famille. J’aurais aimé le prendre avec nous. Or c’est impossible d’avoir un chien avec nos animaux sauvages.

	Doc’ Mac prend un air mystérieux.

	— Oh, moi, je crois connaître quelqu’un qui pourrait vouloir s’en occuper…, ajoute-t-elle.

	— Qui ça ? s’exclame David.

	Clara, Sophie, David et Zoé viennent de nous rejoindre, tous aussi curieux que moi.

	— Tom ! s’écrie Doc’ Mac, très fière de son effet de surprise quand elle voit nos visages médusés. Hier, nous en avons parlé. Il craignait que sa mère ne refuse à cause des frais, mais j’ai proposé de continuer à soigner Chico gratuitement si sa famille lui offre un foyer.

	Doc’ Mac peut se permettre ce genre de choses. Elle a gagné beaucoup d’argent en inventant du matériel pour vétérinaires. Elle écrit aussi une chronique sur les animaux diffusée dans de nombreux journaux.

	— C’est vrai ? C’est génial !

	Soudain, je me rends compte que je vais devoir remercier Tom. Sans lui, je n’aurais pas compris que les personnes qui chassent ou braconnent ne sont pas toutes mauvaises. Maintenant, je connais leurs raisons et j’arriverai mieux à les convaincre d’arrêter. Et, croyez-moi, je compte bien trouver un moyen pour faire interdire complètement la pose des pièges !

	Même Clément a compris qu’en tenant compte du point de vue des autres, on peut être plus efficace pour changer les choses.

	Un peu comme au yoga. Si on essaie de résister, notre corps nous fait mal. Si on se détend, on peut s’étirer plus loin qu’on ne l’aurait imaginé.

	Plus tard dans la journée, Tom, sa mère et sa sœur viennent rendre visite à Chico. J’ai la gorge serrée. J’ai envie de pleurer quand je vois Chico se lever et battre de la queue dès qu’il entend sa voix. Ils sortent Chico de sa cage et je cours chercher mon appareil. Je vais les faire poser tous les quatre derrière la clinique. Clic, clac !… Tom et sa mère échangent un sourire. Clic, clac !… Tom fait les oreilles de lapin à sa petite sœur. Et, tout à coup, je sens la photo parfaite : trois humains, le regard baissé vers leur nouveau chien. Chico fixe l’objectif, le poitrail bombé. Il sait déjà qu’il a trouvé sa place chez les Morrison. Bientôt il rentrera chez lui. Il ne pouvait pas rêver d’une meilleure famille.

	Clic, clac ! dans la boîte ! Cette fois, ce n’est pas du noir et blanc.

	
Droits des animaux

	Par Hélène MACORE, 
docteur en médecine vétérinaire.

	Nous, les humains, partageons la planète avec un nombre important d’autres espèces. Mais les animaux n’ont pas toujours la place qu’ils méritent. Ne pouvant s’exprimer, ils ont besoin de notre aide et de notre protection. Il y a des dizaines de façons de s’engager, en voici quelques-unes…

	Acheter sans cruauté

	Vos vêtements disent qui vous êtes ! N’achetez pas de vêtements ni d’accessoires en vraie fourrure ou peau d’animal sauvage. Si la demande diminue, moins d’animaux seront piégés. Les fausses fourrures et les fausses peaux existent, dans tous les styles et de toutes les couleurs !

	N’achetez ni bijoux ni objets faits à partir d’espèces en danger. L’éléphant d’Afrique pourrait bien disparaître à cause du trafic de l’ivoire.

	Chaque année, des millions d’animaux sont blessés ou tués, pour tester des produits cosmétiques ou des détergents ménagers. Vous pouvez faire baisser ce chiffre si vous achetez seulement des produits qui proviennent d’entreprises qui se sont engagées et refusent de telles pratiques.

	Protéger les animaux

	Si votre famille souhaite adopter un animal, pensez aux refuges de la SPA (Société protectrice des animaux) plutôt qu’aux animaleries. Vous donnerez une nouvelle chance à un animal sans abri !

	Si vous voulez absolument un chien ou un chat de race, renseignez-vous auprès d’associations, qui recueillent des animaux et retrouvent des familles pour des animaux de race abandonnés.

	Faites stériliser vos chats et vos chiens, mâles et femelles. Chaque année des millions de chatons et de chiots non désirés sont abandonnés.

	Assurez-vous que vos animaux portent un collier d’identification. Fixez un panneau sur votre fenêtre qui indique en cas d’incendie ou d’autres problèmes qu’il y a des animaux à l’intérieur, qui ont besoin d’être sauvés !

	S’engager. En parler

	Vous pouvez faire du bénévolat dans une SPA : promener les chiens, nettoyer les cages des chats, ou vous proposer comme famille d’accueil pour les chiots et les chatons. S’il existe un centre de rééducation de la faune sauvage près de chez vous, vous pourrez peut-être y travailler directement avec les animaux, sinon aider en collectant des fonds pour ce type d’associations.

	Si vous voyez un animal maltraité ou abandonné, prévenez un adulte. Contactez les services de protection des animaux, ou la police.

	Vous pouvez également aider les animaux sauvages en étant attentif à l’environnement. La pollution, la destruction des écosystèmes sont autant de facteurs qui contribuent à l’extinction des espèces. Vous pouvez participer à des opérations de nettoyage des plages, faire du bénévolat dans les Parcs naturels, ou sensibiliser la population sur les nouvelles lois qui protégeront les habitats des animaux sauvages.
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a recommence ! Je suis sur un cheval. Il est grand, rapide et puissant. Têtu, aussi. Le genre de monture qu’on admire mais qu’on a du mal à approcher.

	Je m’assure que mon assise est bonne. J’entends la foule crier mon nom. Mon cheval et moi, nous fonçons vers le premier obstacle. « Allez, plus vite, allez… » Je me penche en avant, et, ça y est, nous sautons !

	Quel choc quand nous atterrissons ! Mon cœur bat à tout rompre.

	Le second obstacle est encore plus haut que le premier. « Peut-être ferions-nous mieux de l’éviter… »

	Ma monture n’est pas d’accord avec moi. Elle a décidé de sauter, et accélère.

	« Approche, décollage, envol… »

	Nous avons réussi ! Le galop de l’animal est redevenu régulier et je peux enfin me détendre. Mais soudain, mon corps est parcouru de frissons. Impossible ! Aucun cheval au monde ne pourrait passer l’obstacle qui se dresse devant nous ! Il est beaucoup trop haut ! Mon cheval ne m’écoute plus. « Il est fou ? » Je tire sur les rênes, mais il n’obéit pas. Un dernier galop, et c’est la panique ! Si je saute de selle maintenant, je vais me faire mal, à coup sûr. Mais s’il tente de franchir l’obstacle, on sera deux à y laisser notre peau ! Trop tard ! Je m’accroche désespérément et nous défions la gravité, nous volons ! Les antérieurs de ma monture ont passé la barre, et j’entends un choc retentissant quand ses sabots arrière la cognent. Nous plongeons et mon estomac se retourne. Je ferme les yeux. Nous tombons…

	Quelqu’un hurle mon nom : « Daviiiiiid… »

	L’atterrissage va être violent…

	— Daviiiid !

	Je suis allongé sur le dos… Le sol n’est pas si dur. Ou alors je suis si gravement blessé que je ne sens plus rien.

	— Houston appelle David ! Allô, la Terre ?

	J’ai du mal à ouvrir les yeux.

	— David, réveille-toi, grosse limace !

	Mon grand frère Victor me pousse si fort qu’il me fait presque tomber du lit. Je me redresse, trempé de sueur.

	— Maman dit que tu dois être prêt à partir pour le centre équestre dans deux minutes, m’annonce Victor.

	Je suis encore dans mon cauchemar. Mon grand frère approche son visage du mien et crie :

	— La grande parade, c’est aujourd’hui, idiot ! Lève-toi ! Maman ne me laissera pas partir avant de t’avoir tiré du lit !

	Je retombe sur mon oreiller. Je le fais souvent, ce cauchemar… et je le déteste !

	Pourquoi l’ai-je refait cette nuit ?

	Tout à coup, les mots de mon frère atteignent mon cerveau et je me lève d’un bond. La parade, bien sûr !

	Dans l’embrasure de la porte, Victor me regarde comme si j’étais un cas désespéré.

	— Ça y est ! T’es réveillé, je peux partir !

	On est samedi, et je participe à la parade pour la première fois. On va défiler à travers la ville. Il y aura M. Zimmer, Zoé et d’autres jeunes cavaliers du centre équestre. J’attends ce moment depuis des semaines.

	Je sais être rapide quand il le faut. Je bondis hors de mon lit, enfile mes vêtements préparés la veille (M. Zimmer exige qu’on soit bien habillés), me brosse les dents deux secondes chrono et renonce à me coiffer.

	Je dévale l’escalier et jette un coup d’œil dehors. Ouf ! ils ne sont pas encore partis : le van de la vétérinaire est garé dans l’allée. Son nom, c’est Hélène Macore, mais on l’appelle Doc’ Mac. J’habite en face de sa clinique, où je suis bénévole avec d’autres amis.

	J’ai le temps d’avaler un morceau.

	J’entends maman et ma petite sœur, dans la cuisine : le ton monte. Quel est le problème, cette fois ? Une histoire de vêtements de poupée Barbie ? Maman n’apprécie pas les faux tatouages d’Audrey ?

	Sur la table, tout est prêt : vitamines, jus d’orange, lait écrémé, All-Bran Fibre Plus. À la maison, pas question de corn-flakes au chocolat ou au miel ; rien de sympa au petit déjeuner. Merci, maman ! Mais je ne dois pas être trop dur avec elle. Elle n’est pas habituée à sa nouvelle situation de mère célibataire. Et elle souffre de nous laisser seuls pour aller au travail.

	Je me sers un bol de céréales : j’ai l’impression de manger des crottes de souris ! Je lance un regard à ma mère. Suis-je vraiment obligé d’avaler ces trucs ?

	Je remarque qu’Audrey porte sa petite robe violette. Maman essaie de la convaincre d’enfiler un jean, un col roulé et un sweat-shirt épais.

	— Sois raisonnable, Audrey ! dit-elle. Nous sommes en novembre ! On vit en Pennsylvanie, ma chérie, pas en Floride !

	— Je veux mettre cette robe, insiste Audrey.

	— Tu vas te transformer en glaçon !

	— Mais non, j’adore le froid !

	Maman hoche la tête et se retient de rire.

	— Première nouvelle ! Maintenant, habille-toi plus chaudement. Je ne veux pas passer pour une mère indigne qui laisse ses enfants mourir de froid !

	Audrey hausse les épaules. Elle se fiche de ce que les autres grandes personnes pensent de sa mère. Elle n’a que cinq ans. Pendant qu’elles continuent leur guéguerre, je termine mon petit déjeuner. Debout près du réfrigérateur, Victor boit du lait à même la brique.

	— Victor ! proteste ma mère. Combien de fois devrai-je te demander d’utiliser un verre ?

	— Pardon, m’man.

	Il reprend néanmoins une dernière gorgée de lait avant de ranger la brique dans le frigo.

	Maman n’est pas aussi cool avec moi. Mais elle ne veut plus se battre avec lui. Après tout, il a seize ans et, la moitié du temps, il n’est même pas à la maison.

	Ce matin, de toute façon, elle est trop occupée avec Audrey et sa robe d’été. Ma petite sœur aime cette robe plus que tout. C’est notre père qui la lui a envoyée pour son anniversaire.

	— Audrey, je compte jusqu’à cinq…

	— Mais, maman, proteste Audrey en la dévisageant de ses grands yeux bleus, qui ressemblent tant à ceux de papa. Je dois la garder… pour l’arrivée de papa.

	— Papa ? rétorque Victor.

	Audrey croise les bras et lui lance un regard noir. Comme si c’était lui le petit garçon, et elle la géante d’un mètre quatre-vingts.

	— Tu sais, papa ! Mon papa ! Notre papa !

	Victor lève les yeux au ciel et enfile sa veste. Maman ne dit plus un mot. Je crois qu’elle pense la même chose que moi. Papa a appelé la semaine dernière pour dire qu’il viendrait passer Thanksgiving avec nous, et maintenant Audrey ne pense plus qu’à lui. Elle croit encore à la petite souris, aux cloches de Pâques… et aux promesses de papa.

	Depuis qu’il a été muté au Texas, on en a entendu, des mensonges ! Et j’y ai cru moi aussi. Il disait qu’on ne serait séparés qu’un petit moment, et qu’après, il trouverait une solution. Soit il viendrait plus souvent, soit il nous emmènerait avec lui… Rien de tout cela n’est arrivé. Il est parti depuis un an déjà, et on ne l’a pas vu une seule fois.

	Victor fait comme s’il s’en moquait ; il n’en parle jamais. Après le départ de papa, il s’est mis à sortir souvent et il a trouvé un emploi au cinéma.

	Et maman ? Elle n’en parle pas davantage. Ça ne veut pas dire qu’elle ne pense pas à papa. J’aimerais bien en savoir plus, mais à douze ans, comment poser des questions à ma mère sur son mariage ? J’ai déjà du mal à lui parler de mes notes en maths !

	Donc, on va encore faire comme si tout allait pour le mieux, et attendre le retour de papa… Et tous les matins Audrey va continuer à se poster à la fenêtre comme si elle guettait le Père Noël.

	Je chuchote à ma sœur :

	— Arrête de retenir ta respiration, s’il te plaît.

	— Je fais ce que je veux !

	Et elle recommence à gonfler ses joues au maximum pour prouver sa détermination.

	C’est bien son genre. Dites-lui : « Ne marche pas dans cette flaque », et elle sautera dedans à pieds joints.

	Un klaxon retentit. Victor regarde dehors.

	— C’est mes potes. J’y vais.

	— Mais tu n’as rien avalé !

	Mon frère plonge la main dans la boîte de céréales et en ressort une pleine poignée qu’il enfourne dans sa bouche.

	— Miam ! dit-il en se dirigeant vers la porte. Délicieux ! T’es une excellente cuisinière, maman ! Salut, on se revoit tous au défilé…

	Ça y est, il est parti. Ma mère secoue la tête et retourne à la vaisselle.

	— Ce n’est pas bien de laisser Audrey croire que papa va venir pour Thanksgiving, dis-je en me levant.

	— David ! siffle maman. Fais attention, ta sœur pourrait t’entendre !

	Je hausse les épaules et dépose mon bol dans l’évier.

	— Tu sais que j’ai raison. Il ne tient jamais ses promesses.

	Elle soupire. Ça, elle le sait mieux que moi.

	— J’ai perdu confiance, moi aussi, dit-elle calmement. Mais je tiens à rester optimiste. Et je veux que tu en fasses autant, au moins devant Audrey.

	— Comme tu voudras.

	Dans l’entrée le cartable de ma sœur traîne par terre, à moitié ouvert. Un dessin en dépasse. Tout en couleurs, avec deux bonhommes aux yeux immenses qui se donnent la main : un grand blond et une toute petite fille. En bas de la feuille, ma sœur a écrit : « Je tème, mon papa. »

	J’ai une boule dans la gorge. Nous sommes ses enfants, sa famille. Comment a-t-il pu nous abandonner ?

	Les jours sont devenus des semaines et les semaines, des mois. Les appels téléphoniques se sont espacés. Papa n’a jamais été très doué pour écrire, mais au moins il envoyait quelques mails. Puis les mails ont cessé aussi. Maman n’en a jamais parlé, mais le budget de la famille est devenu très serré. Mon père a dû arrêter de lui envoyer des chèques.

	Penser à lui, ça me met dans le même état que dans mon cauchemar : j’ai l’impression de tomber. « Oublie ça, David, pense à autre chose… »

	Cette fois, le coup de klaxon est pour moi. Doc’ Mac sort la tête de la fourgonnette et agite le bras.

	— On s’en va ! Tu es prêt, David ?

	C’est l’heure de monter à cheval !

	— À plus tard, maman !

	Je claque la porte d’entrée, et laisse mes soucis derrière moi.
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